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MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


M. le Présmenr souhaite la bienvenue à M. Gueorene Braru, 
Professeur à l’Université de Cluj, et à M. Éns Srrôuerex, Directeur de 
l'Observatoire de Copenhague, qui assistent à la séance. 


PHYSIQUE THÉORIQUE. — Sur la théorie des particules de spin quelconque. 
Note (!) de M. Louis pe Broeuie. 


En vue d’arriver à une théorie du photon, nous avons développé (*? )une 
Mécanique ondulatoire de la particule de spin 1 obtenue par la fusion de 
deux corpuscules de spin 1/2. Rien n'empêche de poursuivre dans cette voie 
et de chercher à obtenir la Mécanique ondulatoire d’une particule despin n/2 
én opérant la fusion de # corpuscules de spin 1/2. On peut aisément se 
rendre compte qu ’on pourra donner à cette Mécanique une forme tenso- 
rielle si 7 est pair, mais que pour 7 impair il faudra employer des spineurs. 
Les théories ainsi obtenues semblent devoir être en bon accord avec les 
résultats récemment publiés par divers auteurs et notamment par 
M. Fierz (*). Nous allons nous contenter d'envisager ici le cas de la particule 
formée par la fusion de deux particules de spin 1. 


(*) Séance du 29 juillet 1930. 

(2) Voir Nouvelles recherches sur la Lumière, Paris, 1936. 

(5) Über die relativistische ose kräftefreier Teilchen mit beliebigem Spin, 
Bâle, 1939. 
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266 ACADÉMIE DES SCIENCES. : 
Rappelons d’abord quelques résultats obtenus pour la particule de 


spin 1. L'état d’une telle particule est représenté par un quadrivecteur À 
Le 


du genre espace, un tenseur antisymétrique du second rang F, un pseudo- 


. > . . . . ‘ 
vecteur 6, un invariant J, et un pseudo-invariant [,. Comme les relations 


+ > > 
de la théorie permettent de déduire F de A et o de I, et comme I, se trouve 
être toujours nul, on peut finalement caractériser l’état de la particule par 


le vecteur À et l'invariant 1,. En considérant une onde plane monochro- 
matique et en se plaçant dans le système propre de la particule (ce qui est 
toujours possible si la masse propre est différente de zéro), on voit que 
l’état de la particule dépend de 4 constantes arbitraires : les 3 composantes 


du vecteur À dans le système propre et l’invariant I,. Si, suivant l’usage, 
on désigne par le nombre quantique correspondant au spin total et par » 
le nombre quantique correspondant à la composante du spin dans une 
direction de référence, les 3 premières constantes arbitraires correspondent 
aux 3 hypothèses nt NT een AR EU € quatrième constante à l’hypo- 
thèse j — 0, m— 0, chacun de ces 4 états de spin étant unique. Si l’on pose 
nulle la re de f: on isole le cas j — 1 et l’on peut représenter l’état de 
+ 


la particule par les seules grandeurs maxwelliennes Âe&tÉ RE N 
Considérons maintenant une particule formée par la fusion de 4 corpus- | 
cules de spin 1/2. Il existe 9 possibilités par les valeurs de 7 et de m, savoir: 
J=2,Mm=—2, — 1,0, +1, AJ LMNME 1,0, +] 0 M0, Le 
dénombrement des états de spin par des méthodes connues montrent que les 
9 états correspondant à j — 2 sont simples tandis que les 3 états correspon- 
dant à j —1 sont triples et que l’état correspondant à j = o est double, 
Ceci posé, la particule considérée peut être obtenue par la fusion de 
deux particule de spin 1, l’état de la première étant définie par les gran- 


— ee À —- —> 
deurs Al!) et [\° et celui de la seconde par les grandeurs Al et I. Il est 


alors visible que l’état de la particule considérée peut être représenté par 
> 


re g x —" + 
un tenseur du second cars À construit suivant le schéma A" >< A), par 
ere 
deux pseudo-vecteurs B, et B, répondant respectivement aux 2 schémas 


RE ent ge es LEE cc 


C3 Cf. Comptes rendus, 208, 1939, p. 1697. 
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_ > PRE 
1 6 « .. . 5 = F 
AU) X 90) et A®) X ol!) et-enfin par un vraiinvariant I de schéma 1!" >< 1°. 


. . ra 
LA LS ei 
On peut naturellement décomposer d’une façon unique le tenseur À en un 
— À 


tenseur symétrique A et un tenseur antisymétrique A. 
Comme tous les tenseurs et vecteurs qui interviennent ici sont du genre 
—+ 


: : ER 
espace, on voit, toujours en se plaçant dans le systéme propre, que A 
re 


dépend de 6 constantes arbitraires, A( , B, et B, de 3 constantes arbi- 
traires chacun et I d’une constante te On a ainsi au total 16 cons- 


tantes arbitraires, comme cela était évident a priori, Mais il faut remarquer 
—— 


# 


que la trace du tenseur AG est, par sa nature même, un invariant, et l'on 
peut considérer cette constante invariante comme l’une des constantes 
dont le tenseur en question dépend. 
La répartition des 16 constantes arbitraires entre les états de spin se 
trouve alors être la suivante : 


=> 


; 
J =?2, les 5 constantes de AW) autres que sa trace ; 
une constante pour chacun des états M —— 2, —1,0,1, 2. 
—+ 
; > 
1 =1, les à constantes de Al‘, une pour chacun des cas m——1,0,1 


2 
» B,, » » 


=. 
» B,, 


donc, au.total, 3 constantes pour chacun des élats triples nm —=—1,0,1. 
J = 0, la constante invariaote Î; 


» » 


—+ 
la constante invariante « trace de Al) »; 
soit deux constantes pour l’état double m — 0. 


Pour isoler l’état de spin total maximum /— 2, il faut donc laisser de 
—— 


: Fe Eee 7 Lu , « . 
côté le tenseur Al, les vecteurs B, et B, et l’invariant [,, mais il faut de 
—+ 
- à RE . L L L L 
plus imposer au tenseur Al la condition que sa trace soit nulle, Cecirevient 
à annuler 11 des 16 constantes arbitraires. Ce résultat est tout à fait en 
accord avec l'hypothèse générale de M. Fierz qui définit d’une façon géné- 
rale la particule de spin entier égal à f par un tenseur symétrique de rang f 
dont toutes les traces sont nulles. À notre point de vue actuel, cette 
\ hypothèse de M. Fierz revient à isoler la valeur maxima de / par un 


| néieures à à la Le Fit ne 
-D’ autres résuItats de M. ns notamment le caractère e non d 


en construisant. ne + | de spin Motal maximum nee par la fusion 
n corpuscules de spin 1/2, c’est-à-dire par le même procédé qui nous à 


permis en théorie du photon de passer du spin 1/2 au spin 1, on obtiendra S 
très probablement la théorie la plus générale des particules. de spin 


* 


_ quelconque. AE HR 


GÉOLOGIE. — Rapports entre la consutution des phosphates en grains 
et la composition des dépôts stériles re ils sont subordonnés. 
Dore de M. LUCIEN Gaxsux Ex à 


L' ce des oh en grains de tout âge nous les montre subor- 
donnés à des dépôts de nature et d’origine très diverses. Nombreux sont les 


exemples attestant que la composition des formations stériles qui encadrent 


ces phosphates, exercent une certaine influence sur leur constitution. J ‘en 
retiendrai trois pour étayer la démonstration projetée. | 
1° Les phosphates, subordonnés à la base de la craie Belemnitellà 
quadrata du Nord de la France, ont pour gangue une craie typique, que la 
présence de volumineux grains “ phosphate ne modifie en rien. 
2° Les phosphates en grains, exploités dans le domaine tunisien, carac- 
térisés par des calcaires à Nummulites (Rebiba, Kalaat-es-Senam, Kala- 


à 


_Djerda) ont un ciment calcaire. 


3° Les phosphates du Bassin de Gafsa, inclus dans une formation 
réunissant des argiles, des marnes, des calcaires marneux et des calcaires 
proprement dits, possèdent une gangue dont la composition reflète celle 
du complexe D reiles En particulier, la matière argileuse tient une grande 
place dans la constitution du ciment des grains. | 

Que signifie au juste la loi qui règle ainsi les rapports de la composition 
des horizons phosphatés avec celle des terrains stériles dont ils font partie? 


FF 


L 4.428 


#% 


_ Il en faut cheb la raison d’être dans les conditions mêmes de la sédi- 
mentation phosphatée. Tels que nous les voyons aujourd’ hui, les phos- 
phates en grains résultent toujours de l'association, aussi intime qu'il se 
peut, de deux dépôts de nature et d’origine Ron eut dissemblables. 

Le agit-il de la craie phosphatée à B. quadrata du Nord de la France, il 
est démontré qu’ après une perturbation qui en a interrompu momenta- 
nément le dépôt, la vase crayeuse a continué à s’accumuler avec une 
composition normale, en même temps que les grains phosphatés arrivaient 
en foule tout formés, en jouant le rôle de matériaux détritiques de prove- 
nance étrangère. 

Mieux que tous les autres, les phosphates du Bassin de Gafsa se prêtent 


_à une démonstration décisive à souhait. Alors qu’une sédimentation tour 
_à tour argileuse et calcaire, mais surtout argileuse, également interrompue 


à un moment donné, reprend et se poursuit comme si rien d’anormal ne 
s'était passé, des grains de phosphate, bourrés de Diatomées marines, 
viennent se mêler aux vases argileuses, calcaires etc., avec le faciès 
de matériaux étrangers par rapport au milieu où s'accumulent les vases. 
Rien n’est plus facile que d'en administrer la preuve. Il suffit d'observer 
que les Diatomées, représentées par des myriades et des myriades 
d'individus dans les grains, ne comptent jamais un seul représentant 
dans la gangue. Bref il y a, réunis dans tous les phosphates en grains,- 


des matériaux se réclamant de deux origines absolument distinctes : 


une gangue, élaborée sur place par la continuation de la sédimentation, 
qui a engendré les stériles associés aux phosphates, et des grains remantés, 
tneartablement concentrés en dehors de leur mülieu générateur. Par voie de 


conséquence, la constitution même des grains est, dans tous les cas, 


indépendante de celle de la gangue. 
Il en résulte, au point de vue pratique, que la connaissance des dépôts 


stériles, étroitement associés aux grains phosphatés, permet de préjuger 


de la nature de la gangue qui les agglutine, avant la mise en exploitation 
des gisements. Mais celle des manières d’être et des rapports du ciment 
avec les grains est de rigueur dans l’étude de l'enrichissement des 


AE si l’on veut opérer avec chances de succès. 
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aire, Mnfheqes dE FU dans les bete rene où à 
HE des plantes entraine l'arrêt plus ou moins accentué € 
à pement pouvant aller depuis une simple diminution du poids de t 
jusqu’au dépérissement et à la mort. Ces effets pernicieux ont été reconnt 
Mo déja sur un grand nombre d'espèces végétales et parmi les symptômes 
: graves qui les accompagnent il ‘en est un qui a été signalé à plusieurs 
reprises comme caractéristique : c'est latteinte prématurée de la partie = Ù 
terminale de la tige, comme cela se présente dans la plup art dés cas, où du. Sen 
= bourgeon central ou cœur lorsqu'il s'agit d'une plante dont les feuilles se 
développent e en roselte autour d’une tige très réduite. APTE 
Ce symptôme a été signalé d’ abord chez la fève par Kat. Wu ; 
en 1923 (‘sil a été reconnu plus tard chez le tabac par Mac RU 
en 1929, Marg. Mes en 1930 et van Schreven en 1934 (?), chez la 
betterave par E. Brandenburg en 1931 et W. Brenchley en 1937 (*), chez 
le maïs par French en 1935 (*), chez le lupin jaune par van Gennep FA pet 
en 1936 j plus récemment encore, chez lé chou-rave où pre le Re 
_ navet plat ou turnep, le chou-fleur etc. | Re a 
= C'est surtout chez des plantes faisant l’objet d'une culture intensive que JT 
_ l'on a observé la gravité du mal, notamment chez la betterave ét le te 
__ rutabaga, où il est connu sous le nom de pourriture où maladie du cœur. is 
A quelle circonstance peut-on attribuer une localisation si parles 


de l'affection due à la carence du bore ? Re ne 
Ep + Le 

Les résultats que nous avons publiés t tout récemment sur les variations 2 “ 
(!) Annals of Botany, 37, 1923, p. 629. | - 2 
(*) Mac Murrrey, Journ. of Agric. Research, 38, 1929, p. 371; Marc. Mes, Phy- se 
topath. Zeits., 2, 1930, p. 593; Van SCHREVEN, Tijds. Plantensiekten, 40, 1934, p. 98. $ Fe 
(*) E. BranDenBur6, Phytopath. Zeits, 3, 1931, p. 499: W. BRENGuLEY, Ann. Applied 2 
Biol., 2h, 1937, p, TE 2 


(*) Fa. Agr. Exp. Sta., Ann, Rept, 1935, 1936, p. 62. - > 
(“) Thèse, Baarn, 1936. + 
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= & de la teneur en bore des feuilles avec l’âge () ont montré que ces organes de 

ge présentent une teneur maxima dans la première période de leur développe- | 
Pa ment, soit dès le bourgeon, soit peu après. 

. Nous avons fait ARE que ces variations étaient pour ainsi dire 

parallèles, d’une part à celles de la teneur en manganèse, d’autre part à 

_celles de l’activité fonctionnelle des feuilles, ce qui peut s’intérpréter en 


& 


NASA 


n Fes ‘ 
pen 


Æ _ faveur de l'importance physiologique des dus oligoéléments et permet de ÈS 
ao voir dans les teneurs plus élevées de la feuille } Jeune que de la feuille adulte : 5 
= une sorte de mesure des besoins de l'organe en bore et en manganèse. ni 

; Comme nous n'avions réalisé nos dosages de borëé c que sur des feuilles de x 4 
| végétaux ligneux, il nous a paru nécessaire, avant de généraliser les 40 
_ résultats ainsi obtenus aux plantes de grande culture, énumérées plus haut, 2 


À À. 
lt. 


et de tirer de cette généralisation la conséquence que l’on entrevoit, pue, 
d'effectuer quelques déterminations quantitatives du métalloïde sur des 
“espèces herbacées. Nous avons examiné dans ce but la betterave, le chou- 
navet dit rutabaga et le chou ordinaire ou chou pommé. Lesdeux premières 
Ro. plantes provenaient de l° École nationale d'Agriculture de Grignon et nous < 
ESS _ avaient été obligeamment fournies par M. Guérillot, la troisième avait RS 1e 
| = cultivée par nous dans le jardin de l'Institut Pasteur. a 
ÉMÈTS Pour la betterave et le rutabaga, les feuilles ont été séparées une par 
bé e-ûne, JL section au ras du collet, en allant de l'extérieur vers le centre 
jusqu’au cœur ou bourgeon: terminal contenant encore deux ou trois 
SEE ses petites feuilles. Pour avoir uné quantité suffisante de matière pour les 
MR ar. analyses de cœur, nous avons dû réunir les prélèvements faits sur plusieurs 
2 | = pieds, six pieds: de betteraves et neuf de rutabagas. Les dosages ont été 
_ exécutés soit sur les cœurs réunis, soit sur une partie aliquote des divers 
RE mélanges de feuilles, préalablement séchées et pulvérisées. 
tre £ . Voici, disposés en un tableau semblable à celui de la Note précédente, 
_ les résultats essentiels que nous avons obtenus (7). Les feuilles ont été 
analysées par zones numérotées de l'intérieur vers l'extérieur. 


4°} omptés hs 209, FT p: T136. 
) 


3 2e (7) D’autres détails se trouveront dans le Mémoire qui paraîtra un peu plus tard. 


| Bourgeons.… PUERTO 2 
Feuilles 1 zone (* Ja 


Rutabaga (Date a récolte, 5 juilleb. 


ue Rem és E 3. Je 56, La 
lnpeereusene La: 13,4 


» De. ë CURE ; 12,8 


Chou (Date de la récolte, 30 mars). 


Bourgeons.... SEE Fe AA TEE : TRE TUR SAU 6 6 


Feuilles 1"° zone CS ACER ENT PE 10 >, 


Ces nouveaux x résultats, CO Hronts avec c les nier montrent que le 


les plus actives : l'extrémité de la tige, comme dans le cas de la fève et du 
P ge; 


tabac, le cœur ou bourgeon central, comme dans celui de la betterave et du 


rte 


GÉNÉTIQUE. — Sur l’hérédité unilatérale dans les croisements interspécifiques. 
| Note de M. Louis Braninonen. 


Depuis 1929, j'ai en culture, à la station Berthelot à Bellevue (Seine-et- 


Oise) et à l’Arboretum G. Allard, à Angers, huit générations dérivées 


d’une seule Giroflée (Chetranthus Cheiri) femelle par avortement des éta- 


(#) Feuilles les plus rapprochées du bourgeon central. 
(*) Feuilles les plus externes. 


maximum de teneur en bore présenté par les feuilles dans la première 
période de leur développement est un phénomène général, s'appliquant 
aussi bien aux végétaux herbacés qu'aux végétaux ligneux. Ils nous per- 
mettent, en outre, de comprendre comment des plantes trouvant dans leur 
milieu de culture tous les éléments nutritifs, mais une proportion insuffi- 
sante de bore, dépérissent en commençant par les parties les plus jeunes et 


A4, 
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mines; cette mutation décrite en 193r est certainement le résultat d'un 


croisement d’un Cheiranthus avec un Erysièmum Chetranthoïdes. J'ai suivi 
avec soin cette descendance (‘), utilisant uniquement les graines récoltées 
sur les plantes femelles, en nombre variable chaque année (20 à 5o %). 
Après les semis du 8 mai 1938 suivis de deux repiquages, j’obtiens en 1939 


_en grande majorité des £rysimum hermaphrodites (7% sur 79 )et seulement 


deux plantes du type Cheiranthus d'ailleurs femelles. J’attribue ce résultat 


à la destruction, au début de décembre 1938, des plantes type Chetranthus 


par le froid or (— 18°) qui a suivi une période chaude et humide 
favorable au développement des Giroflées. La plupart des lots de Giroflées 
horticoles ont d’ailleurs subi de graves dommages dans nos régions. 
D’environ 300 plantes repiquées 126 ont résisté, dont 37 sont franche- 
ment du type Ærysimum Chetranthoides précoce, desséchés fin juin; 
42 Sont encore en fleurs après avoir donné les premières hampes actuelle- 
ment en fruits; 47 sont en pleine végétation herbacée et ne fleuriront que 
tard à l’automne et au printemps prochain. Des plantes en fleurs, 2 sont 


des Cheiranthus ® ; des plantes en rosette, 4 seulement annoncent par 


l'épaisseur de leurs feuilles et la compacité des rosettes l’état intermédiaire 


mais plus voisin des Chetranthus que des Erysimum. 


J'ajoute que, malgré. des recherches patientes et répétées, je n'ai jamais 


trouvé au cours de ces huit générations, parmi plus de 1000 individus, de 


plante ® ayant fait franchement retour à un Erysimum GhAran boiles et 
ne donnant que des étamines avortées; les ascendants ont été choisis du 


type Cheiranthus intermédiaire ou franchement Giroflée, puisque les 


graines ont été prises sur les plantes femelles fécondées artificiellement 


avec le pollen des individus hermaphrodites à grandes fleurs. 


Ainsi, malgré la sélection continue dans la lignée, malgré l'élimination 
périodique des Ærysimum hermaphrodites, c’est le type ÆErysimum qui 
persiste lorsqu'une circonstance exceptionnelle telle qu’un froid rigoureux 
intervient. Nous trouvons dés analogies frappantes dans la ségrégation des 


descendances des hybrides entre espèces de Blés mal acclimatées. 


Il n’y a aucune difficulté à séparer, par les diagnoses, les Chetranthus des 


 Erysimum indigènes, surtout de l’Erysimum Cheiranthoides L., plante 


annuelle, à tiges dressées et raides d’un vert clair, à fleurs petites et 
inodores, jaune franc, s’'échelonnant sur de longues grappes et évoluant en 
siliques, longues, épaisses, à valves coriaces dont les nervures saillantes 
D 


(*) Comptes rendus, 193, 1031, p. 124; 196, 1933, p. 1850; 203, 1936, p. 1039. 


biets dés do ne savantes des Het lathls descripteurs; ais 
ne confond avec les Vélars les Giroflées à grandes fleurs odoran 
| molles, couvertes de feuilles épaisses et nombreuses qui laissent d 
trices bien marquées et espacées à la base des tiges frutescentes; les ovaires 
des Giroflées évoluent très lentement en larges siliques plates et molles, < 
couvertes d'un abondant duvet blanchätres: et dE pie sont Fr dans | Pepe 
les fruits. EN LD Fat bis 
n'ya qu’une seule espèce iidigéde de Cheers dans le centre et Île 3 
nord dela France, alors que beaucoup de formes locales où même de bonnes 
espèces du genre Erÿsimum sont dispersées à travers les différentes 
provinces; elles peuvent avoir pour origine des croisements avec Cheiran- A 2e ; 
thus, comme les montrent les résultats de mes cultures. "ER 
En effet les Erysimum murale, virgatum avec leurs variétés décrités par 
‘Grenier et Godron ('}, et il y en a bien d’autres aussi caractérisées, diffèrent 
de l’Erysimum Cheiranthoides par une vigueur plus grande, une pérennité 
_ accusée des stigmates plus ou moins arrondis bilobés, des graines plus ou 


moins ailées, par toute une série de traits qu'il me serait possible de 


_ retrouver dans la variété des individus hybrides de mes cultures. L’hyÿbri- Æ. 
La-Z r SE : p eh . S pu A à 
dité accompagnée d’avortements staminaux est toujours lièe à une vigueur ee. 
végétative exceptionnelle et donne le faciès Giroflée aux plantes Lee 2) ; EE 


d’ailleurs assez fécondes. ; VERS 
Je me limiterai à une seule indication concernant la forme des graines. | 
à Elles sont plates, largement ailées chez Chetranthus, mais échelonnées dans LR 
- des siliques larges, étalées et souples à maturation très lente, et cette é 
_ corrélation est constante; elles traduisent la lignification tardive et limitée 
des tisssus et même des fruits des Cheiranthus par rapport à tous les | S 
Erysimum de France; à cette lignification tardive et faible correspondent 5 
des ovules irrégulièrement fécondés, dont l’albumen digéré lentement 
laisse toute la place pour l’étalement des cotylédons; et même, parce que 
les parois des ovules fécondés sont élargies, il reste toujours un espace vide | _ 
entre la paroi et les cotylédons, paroi qui forme une aile autour du 
jeune embryon. Chez Cheiranthus Chetri, lignée bien stabilisée dans des 


>: 


_—— 


conditions de vie Hier de 1e crevasses des vieux murs, les graines 
_murissent pour ainsi dire comme un blé échaudé; chez Er simum Cheiran- 


+ thoïdes, la lignification rapide des tissus, des axes, des pédoncules est 


traduite par le redressement très régulier des fruits quéldies | jours après la 
fécondation ; les graines se touchent, les valves des fruits forment une cage 


L fe ae solide laissant l’espace pour le Sonflemiens des NES qui remplissent, 


plus. ou moins roulés, les enveloppes des ovules; il n’y a pas d'aile aux 
_ graines parce que les embryons croissent rapidement dans l’ovule encore 
_ jeune, parce que la fécondation est suivie d’une lignification rapide. C’est 
au fond le phénomène essentiel qui distingne le Lin sauvage des bords de 
- Ja: Méditerranée (Linum angustifolium H.) du Lin à fibres cultivé dans le 
_nord de. k Europe; ce dernier. liquifie tardivement s ses tissus et l’on peut en 
extraire les fibres par rouissage. 

Or, dans mes hybrides de Cheiranthus et d'Erysimum, et surtout à 
partir de CF) et de (F,), existent toute une série d'intermédiaires dans la 
forme des graines, dans l’étalement des cotylédons, dans le développement 


_ des ailes; ces particularités permettent en fait de distinguer les lignées par 
l'examen de la diversité des formes de graines. Ce triage n’est en réalité 


qu'une application un peu délicate des phénomènes L Xénie qui ont 
_ permis la découverte des règles numériques de la UE des métis de 
Pois et de Maïs par G. Mendel, puis H. de Vries. Mais il s’agit ici d’un 
. hybride entre espèces très élites, entre genres différents, et les i irrégu- 
_ larités, les mosaïques désordonnées sont la régle comme l'a si bien précisé 
“charles Naudin (1865). 
Lés ovaires développés dans les fleurs femelles se développent lentement 


2 et se lignifient tard; il faut au moins trois mois pour en obtenir des 


graines mûres; un certain nombre d’ovules avortent et les siliques sont 


ice ou courtes selon les cas; leurs paroïs sont flasques, parfois même 
_nese lignifient pas du tout et on obtient des fruits épais, ridés, vides de 


graines, mais où les ovules ont pris un développement anormal comme le 
. provoquent ailleurs des champignons parasites. 

L'essentiel est que les ovules fécondés, que les graines suffisamment 
_ formées germent; elles donnent une grande diversité de plantules et 
beaucoup des moins lignifiées succombent dans les semis et aux repiquages; 
_ les meilleures réussites sont obtenues sous châssis. A ces difficultés de 
dater de maturation et de germination s'opposent la vigueur excep- 


tionnelle, l’exubérance foliaire et raméale des survivants. Telle est la 
- raison fondamentale de la ségrégation des adultes; ils rentrent sans 


4 lus 
distinction nette des individus pris un à un, dès (F) et dans les généraä- : 
tions suivantes, en Engrains ou en Promente il n’y a pas d'hésitation a EN 

_ possible et c’est bien là une forme de l’Hérédité unilatérale, télle que "1588 À 
- Millardet l’a définie à propos de ses croisements entre espèces de Fraisiers, ? LD PRES 


école re Vin ou | l'autre type gs 
Lignine déficiente. ete + 
Ces études m'ont permis se diriger les cn de M. Kuo : 
Chin (! ) dans les croisements des Blés très différents Monoccum et Triticum ! * | 
vulgare, d'en comprendre le mécanisme et d'en signaler nn à CPE 
considérable tant au point de vue de la botanique systématique que de la 
_ production de nouvelles céréales utiles. De même qu'il est possible de 4 
répartir les individus hybrides de Giroflée et de Vélar (Erysimum), selon 
leur mode de croissance et d’après leurs traits généraux, soit dans les Ress 
_Giroflées, soit dans les Vélars, de même, l'examen au cours du développe- ne 
ment Le descendants de l'Engrain fécondé par le Froment permet la : 


entre espèces de Vignes. ; Re: 
Mais l’uniformité des ségrégations n’est qu "apparente; elle disparaît | 
avec la crise sexuelle : grande variabilité dans la montée des épis, dans Se 
la fertilité des épillets, dans la formation des graines; les caractères | 
des albumens et des cotylédons font prévoir le devenir des jeunes plantules 
et celles-ci d’ailleurs montrent à leur tour dans la succession, la forme, etles 2 SR 
coloris des premières feuilles, une diversité dont il est impossible de trouver | 
des traces dans les organes végétatifs en voie de complet développement. 
Dans ces espèces systématiques complexes, le sélectionneur isole les 
variétés dont certaines sont provisoirement stables et uniformes. 70 


. , £ . \ . 
MÉCANIQUE DES FLUIDES. — Sur l'écoulement relatif permanent d'un fluide 


par fait et l'hypothèse des tranches. Note de M. Maurice Roy. 


Nous référant ici, pour la définition de l'écoulement permanent 

envisagé, les équations générales et les notations utilisées, à une Commu- 

nication antérieure (!), nous nous proposons de traiter de l'application de Se 

l'hypothèse des tranches à cet écoulement. FRA 
Dans un dessein de généralisation, nous modifierons, lle l'énoncé 

classique de cette hypothèse et nous conviendrons de ie que, s’ajoutant | 

RS ARR PNR ARE PAU EU EE Le D En 
(*) Comptes rendus, 207, 1938, p. 1141; 209, 1939, p. 240. 
(*) M. Roy, Comptes rendus, 209, 1939, p. 187. 


. 
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ar hypothèse des courants, elle consiste à admettre que, sur toute surface 


_ orthogonale (E), le Lot pæ (débit en masse par unité de surface) et la 

vitesse-limite / sont uniformes (pour /, il suffit même d'admettre son 

uniformité sur une seule surface, traversant entièrement le courant). 
Alors, la vitesse- -limite l'est dors dans tout l'écoulement. Ou encore, 


si cette condition est déjà satisfaite, à l’origine par exemple, notre hypo- 


thèse des tranches se réduit à maitre seulement que les surfaces (2) sont 
des surfaces de débit uniforme. 
Si le fluide parfait est compressible, notre énoncé rend possible la 


_ coïncidence d’une onde de choc et d’une surface (Z), puisque pw et l'ont, 
chacun et nécessairement, mêmes valeurs sur les deux faces d’une telle 


onde, lorsque celle-ci est stationnaire et orthogonale. | 
Dans le cas où le mouvement absolu est irrotationnel, on a montré pré- 


_cédemment (?) que l'hypothèse des courants n’est valable que si la rotation 


d'entraînement est nulle pour un courant à trois dimensions ou si, la rota- 


tion n'étant pas nulle, le courant permanent (relatif) est plan et orthogonal 


à cette rotation. ox 

._ Signalons quelques conséquences de notre conception de l'hypothèse des 
tranches pour ces deux cas particuliers, d’ailleurs susceptibles d'applications 
étendues. 


PREMIER cas. — Écoulement avec rotation d'entrainement et dans lequel, à 


partir de son origine, le tourbillon absolu est nul. 

a. Alors, depuis l’origine jusqu’à la première onde de choc, qu’on suppo- 
sera localisée sur une surface (X,) orthogonale aux lignes de courant (A), 
le courant est plan, orthogonal à w et isoentropique. Dans ce domaine, 
c'est-à-dire en amont de (Z,), l’isoentropie entraîne notamment que 
Oplon = a? dg/on (a, vitesse du son) et l'uniformité du débit sur toute sur- 
face orthogonale (Z) que 0(pw)/on — 0. On en déduit, en tenant compte des 
équations (1) de notre Note précitée et de {, — 0, que ; 


dæ uw du 


On w°— a ôn 


Cette relation montre une inversion évidente du gradient de w vers le 
centre de courbure des lignes (A) lorsqu'on passe des vitesses subsoniques 
aux supersoniques, si la courbure de ces lignes dans le plan du courant 
n’est pas elle-même inversée. 


(>) Zbid., 209, 1939; p- 187. 
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On notera que l'énoncé usuel de l'hypothèse des tranches [æ == const, 
d'où 2w/on — 0, sur (Z)] nécessiterait ici 1 =— 0 ou du/on — 0, ce qui exclut 
pratiquement son applicabilité à tout mouvement permanent relatif. 

b. Au franchissement de la première onde de choc (Z,), l'écoulement 
envisagé reste évidemment plan, mais l'iso-entropie disparaît et le:tour- 
billon absolu, nul depuis l’origine jusqu’à (X,), cesse d’être nul, Sa seule 
composante, €, (parallèle à la rotation d'entraînement w), est liée au gra- 
dient de l’entropie S sur toute surface orthogonale (£) par la relation 
générale 2w€,=— T0S/on. D'autres ondes de choc, successives et d'effet 
analogue, peuvent se présenter à l'aval, localisées chacune sur une sur- 
face (Z). Bien entendu, ces ondes ne sont possibles qu’en écoulement 
(relatif) supersonique. 

e. Enfin, une ou des surfaces-cloisons (T°) peuvent exister dans l’écoule- 
ment considéré, prenant naissance sur un obstacle ou une paroi, Elles ne 
troublent pas la validité de notre hypothèse des tranches dans chacune des 
deux portions de courant qu'elles séparent et, dans le cas présent, n’intro- 
duisent pas de discontinuité transversale à (1°) de la vitesse-limite /, ni de 
l’entropie S, ni de la pression p (par définition), donc ne correspondent 
qu’à une discontinuité transversale de la direction de «w, Signalons que, 
dans l’épaisseur théoriquement nulle, pour un fluide à viscosité évanescente, 
dé ces ondes-cloisons, on doit imaginer que l’entropie du fluide serait supé- 
rieure à sa valeur ambiante, l’onde-cloison dans un fluide parfait étant 
conçue, de même que l’onde de choc, comme la limite d’une quasi-onde 
dans un fluide à très faible viscosité. | 

Deuxième cas. — Écoulement permanent absolu, donc à vitesse d’entraine- 
ment nulle, et dans lequel, à partir de son origine, le tourbillon absolu est nul. 

a. Alors, depuis l’origine et jusqu’à une première onde de choc (Z,), 
supposée localisée sur une surface orthogonale, la vitesse-limite est uniforme 
(par l'hypothèse des tranches) ainsi que l’entropie (par la condition Q,—0). 
Dès lors, par la nullité de la composante »,, du tourbillon absolu, 4w/0b = o 
(ici, w est la vitesse absolue). Mais, par l’iso-entropie (0S/on — 0) et par 
l’uniformité du débit sur toute surface (£) [en particulier, 9(gw)/on —0|, 
on établit immédiatement que (a*/w).(0w/on)—w*?/R. D'autre part, la 
condition Ü,—0o entraîne dw/on— #/R. D'où on conclut que 0w/on — o 
(forme classique, d’ailleurs, de l'hypothèse des tranches en mouvement 
absolu) et R — . 

Les trajectoires (A) sont rectilignes et constituent une congruence de 
droites, normales à toutes les surfaces (2). Ces dernières sont des 


te nie on passe Fr PP @) à la Fa elles et. 
infiniment voisine, la courbure k d'une sur face (È) est elle-méme constante. 
b, La traversée d’une onde de choc (£,), orthogonale et stationnaire, ne 
Fee à ce qui précède, sauf qu’elle engendre un accroissement 
_ uniforme d’entropie pour l'écoulement ayél. Sans que, d’ailleurs, le tourbillon 
An “absolu cesse d’être nul. D | | 
Re L'écoulement p par tranches envisagé n° l'est ous paies qu’ avec Fo 
_ trajectoires rectilignes et des surfaces orthogonales à courbure constante. On 
nc, en particulier, que ces conditions ne peuvent être réalisées 
= dans le divergent conique d’une tuyère de révolution raccordée à un 
: ï éservoir indéfini, si la méridienne de cette tuyère ne Pre pas au moins 
un point di inflexion en aval du col. 

_ Cette considération théorique paraît susceptible d'é tre mise à profit pour 
LE tracé pratique de tuyères à col, en vue d’y favoriser un écoulement sensi- 
2 _blement FE tranches et Dé Un d'ondes de choc régularisées. DIR 


MINÉR ALOGIE. — Théorie de la montmorillonite. 


DR mx > Note (!) de M. Jacques ne LAPPARENT. 
u ne) re Te "usage a prévalu d'écrire la formule de la montmorillonite comme celle 
RES nt une pyrophyllite à laquelle on adjoindrait un certain nombre de molé-. 
ro _ cules d’eau. C’est un mauvais usage, contre lequel se dressent les tests 
> ÉRE physiques et chimiques que l’on peut produire à partir de ce corps, mais 


qui est de ceux qu’il est long des supprimer parce qu'ils impliquent, dans 
la conception scientifique qui les a motivés, une originelle facilité. 

Nous avons déjà dit (2?) les raisons pour lesquelles nous considérions 
au il faut adopter pour. la montmorillonite la formule que l’on déve- 
He loppe HO AT 0? MgO 5Si0?+nrH?0 et non celle qui a pour base la 

Se REP, à savoir HOAPO? 4Si0?+7H°0. Nous montrerons 


RES (ICE: pour cette expression, valable au cas d'existence des surfaces orthogonales, 
notre Note des Comptes rendus, 178, 1924; p. 689. 


> DR tt) Séance du 24 juillet 1939. 
M (2) Z. Kristallogr., (A), 98, 1937, p. 245. 


k A site Arnauld), B B ( Zenina).2: 


QE btetS plie | 16 tobréteé car 1e 
| ce que ne fait aucunement la seconde. $ 
Et nous étaierons d’abord la première formule p ‘des s 


nous avons fait faire récemment (Raoult) à à partir € 


_prises parmi les plus pures; analyses qu’on a conduites « le 


dans toute la mesure du possible, le peu de sable feldspe 
dans la matière. La partie argile de ces bentonites, à 100, 


L'ARS 
Lg. 


: Si ne | AP O*. Fe:04. FeO.. Mo 0. Alcalis. ‘totale. à 
RESTE ; 17,4 1 A = 1 47 M 0,4: ‘35 
A TE de Pr A 19,9. à a SENS ARGEE ANS | 


“Bloïuant sous le titre MgO les Del et sous s le titre AR" les 


sesquioxydes, on tire de À et de B les formules 


+ 


À :5,06S10*.1,1 AO". 1 M0. 8,7 HO. 
_B: 457 S10?. 1 AIO*.1 MgO.8,9H°0. 


Ces es faites à à partir de matières dont la courbe thermique et le 
_radiogramme sont caractéristiques des montmorillonites, légitiment la 


formule qué nous adoptons; : compte tenu de ce que les procédés analytiques 
employés ne permettaient pas d'empêcher l'attaque soit d’une très petite 
quantité de kaolinite très fréquemment associée à la montmorillonite, soit 
d'impuretés très dispersées dans les matières utilisées. 


Sur ces bases chimiques on peut écrire la formule de la montmorillonite 


à la manière de celles des phyllites dont l'épaisseur du feuillet élémentaire 
est A à 10 À et qui sont bâties sur le modèle des chlorites 


(OH).MgAP. SitO, (OH Si, 


de l eau étant surajoutée, dont nous He dire l’origine. 
Le premier terme, envisagé sous le schéma représentatif du corset des 


phyllites, met en évidence l’occupation de toutes les cases de la ceinture 


par des cations, malgré la présence de Al, comme il en est dans les chlo- 
rites; le second terme, tenon épais entre corsets superposés, établit la 
compensation électrostatique de ces derniers. 

Mais intervient alors la considération de la propriété très remarquable 
de la montmorillonite de foisonner lorsqu'elle est imbibée d’eau; propriété 


à 
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mise en évidence par MM. Hofmann, Endell et Wilm ( ) et dont l'étude a 


été récemment reprise par MM. Bale Grim et Clark (*). Les radio- 
grammes montrent que l’épaisseur du feuillet élémentaire de la substance. 
croît avec le degré d'humidité. Tout se passe donc comme si de l’eau, en 
quantité de plus en plus grande, gonflait le terme de FAR PAREUDE Le 


de l’un de l’autre les corsets en MgAP. 


Les raisons dé ce gonflement apparaissent dans l’affinité de Si pour OH 
et la formation de Si(OH)‘ qui en résulte, puis dans l'instabilité même de 
l'acide orthosilicique formé qui, en se di iotne: engendre des molé- 


cules d’eau. Le silicium serait, dans la couche tenon, un catalyseur d’eau. 


La couche corset, approvisionnant la couche tenon en ions OH, pour satis- 
la frnatioa d'acide 


faire à la fois à sa compensation électrostatique et à 


orthosilicique dans cette dernière, agirait en aspirant, tandis que la couche 
_tenon, dispensatrice de molécules d’eau, agirait en foulant; le corps, grâce 
à la présence de l’ion Si de la couche tenon, faisant office de RORPE aspi- 


pirante et foulante. 
. Desstades d’hydratation successifs seraient ainsi réalisés, dont le premier, 
à trois molécules d’eau extraites du terme écrit (OH)' Si, a à 
une épaisseur de feuillet élémentaire égale à 12,4 À selon les déterminations 
de MM. Bradley, Grim et Clark; la déshydratation pouvant d’ailleurs, par 
suite d'effets de moyennes, réduire encore l'épaisseur apparente du feuillet. 
Oncomprendrasans peine que l'écriture de lamontmorilloniteenpyrophyl- 
lite + eau ne suggère aucune raison physicochimique de l’hydratation du 
corps et de son foisonnement, le terme pyrophyllite étant électrostatique- 
ment neutre. 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. 


— Influence de la nature du porte-greffe sur 


le mode d'alimentation NPK de la Var greffée. Note de MM. Hexrt 


Lacaru et Louis MAG 


{ 


\ 


Pour les végétaux Prcle la vigne notamment, la question se pose de 
savoir si le porte-greffe constitue un transformateur alimentaire en surplus 
de ceux (humidité, température, lumière, taille, labour etc.) qui existent 


y Z 


() Z 


Re lle or. (A), 86, 1933, p. 3/0. 
Z. Kristallogr. (A), 97, 1937, p. 216. 


C. R., 1939, 2° Semestre. (T. 209, N° 5.) 
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en général entre la possibilité alimentaire du sol et la réalité alimentaire 
du végétal. 


À défaut d’une expérimentation méthodique sur ce sujet, l’occasion s’est offerte 
à nous, en 1932, d’un essai sur vigne aux environs de Montpellier (lieudit Pont- 
Trincat) que nous n'avons pas installé, mais que nous avons pu contrôler et utiliser 
pour l'analyse périodique de la quatriéme feuille des rameaux fructifères. Dans un 
espace homogène restreint, cette vigne présentait l'Aramon greflé sur cinq porte- 
greffes différents : R31 Richter, hybride complexe de Novo Mexicana et de 
Berlandieri Resseguier n° 2; 1202 Couderc, Mourvèdre-Rupestris ; 161-49 Coudere, 
Riparia-Berlandieri; 150-15 Malègue, croisement d'Aramon-Rupestris Ganzin n° 1 
par un Berlandieri; 41 B de Grasset, croisement de Chasselas par un Berlandiert. 

Chaque parcelle impartie à un de ces porte-grefles avait été subdivisée en trois 
fractions respectivement traitées comme suit : À. 50o® de chlorure de potassium par 
pied et badigeonnage du cep avec une solution de sulfate ferreux à 33%; B. 500% de 
chlorure de potassium; C. 100* de chlorure de potassium. La ‘parcelle à 10-15 avait 
en plus recu 4 de fumier par pied sur toute sa surface: la parcelle à 41B avait 
reçu 1k de croûte de bergerie par pied. 

Nous avons effectué les prélèvements de feuilles le 15 juin, le 16 Fils et le 
9 septembre. Notre graphique représente les variations de l'alimentation globale 
NPK (N + P?205+ K?20) pour 100 de matière sèche de la feuille; et, en coordonnées 
trilinéaires, les variations des quotes-parts de N, P*O5etK°0 pour N+P*:0+K°0—100 
les lettres À, B, C marquent sur le graphique Le début de chaque diagramme au 15 juin 


Par suite de l’apport de deux sortes différentes de fumier, les graphiques 
du 150-15 et du 41 B correspondent à des conditions de milieu qui ne sont 
comparables, ni entre elles, ni à celles des autres parcelles. Nous pouvons 
toutefois entrevoir dans la parcelle 150-15 une efficacité plus marquée de 
l’engrais potassique sous l’action du fumier, confirmant ce que nous avons 
observé dans le cas de la Pomme de terre, et d'autre part, dans des condi- 
tions cette fois comparablés puisque portant sur les subdivisions d’une 
même parcelle, que le badigeonnage au sulfate ferreux a nettement accru 
l'alimentation globale NPK de l’Aramon greffé sur 41B, non sur 150-15 : 
le problème pourrait donc être posé de l'étude des modifications alimen- 
taires NPK par le badigeonnage de la souche au sulfate de fer en fonction 
du porte-greffe. 

Les trois parcelles R31, 1202, 161-49 sont dans des conditions bien 
comparables de milieu et de fumure.:Remarquons qu'aucun des diagrammes 
de l'équilibre NPK (rapports physiologiques) ne s'approche de celui que 
nous avons observé comme optimum pour les feuilles de rangs 1 et 2 de 
l'Aramon, à savoir N/P?O'/K?O —41/8/51, point marqué d’une croix'au 
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| as dut réseau. Noise sommes donc, pour toutes ces parcelles, dans un cas 
; de carence alimentaire RENNES de la pote (ee d'e excès relatif de l'azote). 
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M a: Le 15 jun, la carence relative de potasse dans la feuille d'Aramon a \# 
| été moins marquée sur R31 que sur 1202 et surtout que sur 161-49 : donc, ÿA 
Fc . Sur un méme sol. avec une méme Jumure et dans une même année, des porte- Fe 
A grapes di fférents peuvent réaliser des nporte physiologiques NPK perna 
_ surun méme cépage gréffé. 
FAGOR Sous l'influence des conditions A r éuitbte ere 
NERO taire NPK de la feuille d’Aramon a subi en juillet 1932 un renversement 

a qui a été peu marqué sur R3r, davantage sur 1202 et très marqué sur 
… 161-49. Il peut donc avoir, avec des porte-greffes différents, une sensibilité 


we Vs} Je 


DE 


Rae Se la er toutes ces Sue bien! ‘que À etterr 
PTS | notre ne ne re no hs on ARR ie 


; " ni ne et qualite, qui sont. sensibles | et peuvent être mes he 
po diagnostic foliaires ep nat M Er AE Er e er 
Conclusion. — En. ce qui concerne l'absorp tion ae: l'azote, de Yacide: à 
.{ plosphorique: et de la potasse, nous voyons que, dans: un mili u donné et. \ 
ÿ pour un cépage donné, chaque porte- -greffe est intervenu comme un modi- 
ficateur caractérisé du climat subi par le cépage grefté, lequel répond à Fe 


_ces modifications en faisant jouer, à leur égard comme ! à lé feapds des autres ge 
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: x General, Épecatrente Mexicana, Julio 15-30 de 1938, éco por 
Le L. Herrera, Presidente del Donetee. Entrega secunda. Mayo de 1939. 


4 Menénus DA AGADEMIA As Crënonas DE Lispoa. Classe de Ciéncias. 
È Tomo FE UE LENS 7 


5° De u Nacegaräo r es da india nos ‘anos “de 1595, 1506, 


: 3597, 1600 e 1603.  Manuscrito da Academia das Ciéncias de Lisboa, 
_publicado por. ordem da mesma Academia sob a direcçäo de Quirno 
DA Foxseca. | sus 


6° Novas consideracdes sôbre 0 paralelismo de curvas e super fictes, por 


Proo Jose pa Cunaa. 


179 G. PortEvN. Ce qu ‘ul faut savoir pour manger ls an champignons 


| € Lis de Mycophagte) (présenté par M. A. Chevalier). 


° P. Du Manoir. Ce qu'il faut savoir des Plantes des montagnes (présenté 


ANALYSE ‘MATHÉMATIQUE. — Sur les inverses des éléments dérivables 
- dans un anneau abstrait. Note (!) de M. P. Hevront, PI VREES par 
M. J us Hadamard. 


Hot plusieurs Moore publiés ailleurs, @)j'ai due des équations 


_ différentielles linéaires dans un anneau abstrait R, et j'en ai fait usage 
j pou la recherche des équations intégro- iereutielles linéaires. Ici 
2 ‘énoncerai quelques théorèmes concernant la dérivabilité des inverses des 


‘éléments dérivables de R. Que | 


_ Définition. — L'élément a sera a appelé parfait, si a ! existe et si a & A! 
sont dérivables. 

 Tnéorème I. — L'ensemble des éléments parfaus de R LCR un groupe 
ne f à la ner 

Tuéorème IL. — S: à est une constante invariable et si a-' existe et est 

Fe constant, alors a est par fait. jk 
Tuéorème LIL. — Si a est constant et par fait, alors a est constant. 
_ Car onaaa '—1, et ainsi à cause de la dérivabilité de a et a=", 


Ma Tr CAN are 


(1) Séance du 17 juillet 1930. 


 (?) Compositio Math., 5, 1987; P . 403-429; 6, 1938, p. 258-284. Nous emploierons, 
es notations de ces ns At : 


286 ACADÉMIE DES SCIENCES. 
… En vertu de a — 0, il en suit a(a-')— 0, d’où découle 
NE de 


Tuéorème IV. — L'ensemble des éléments parfaits constants forme un 
groupe relatif à la muluplication. 

Tuéorème V. — x les éléments a,, aa, ..., a, sont dérivables et si a, , 
ntns dMeDhTe el SU CE 318 des Me NT ESE dérivable, alors les éléments a,, 
dy... An SOnt parfaits. 

Car on a, pour tout avec 1<7<n 


Lx ; ESA AN A a Me 1 
GA Qi Qihe On dan Ga an lai Gi Qi = Giyy-- An (Aire: En) Gus Ait 


Lorsque tous les facteurs du troisième membre sont dérivables, a;° est 
dérivable aussi. Par conséquent, a; est parfait. 

Taéorème VI. — Sr a est parfait, alors sa valeur initiale l'est aussi. 

Car soient cet c les valeurs initiales de a et a-'. De aa7'—1, a-'a—=1 
on déduit, en prenant les valeurs initiales, cc —1,cc—1. Donc c—c 
et puisque c est constant, c est parfait (d’après le théorème IT). 

Taéorème VII. — Soit a dérivable et invertible et soit c la valeur initiale 
de a. Alors c est invertible et les éléments c—* a et ac" sont parfaits. 

Car soit z la solution principale de z'=—a"'a'z. On aura 


(az) = a'z + az'— az — aa az —0. 


Donc on a, pour # constant, az — #. En prenant les valeurs initiales on 
obtient, puisque la valeur initiale de z est égale à l’unité(®), c.1 —4#. II s’en- 
suitas—cetc '—3 a '(*). Cela démontre la POPEÈRE partie de la propo- 
sition. Soit y la solution principale de y'=— ya='a’. Alors on a (® ), 2Y =. 
À cause de az —c, on a donc 


TEE Q Dh ER CT CY ESP 


Mais, y étant une solution principale à inverse dérivable 3, est parfait. 
Par conséquent c-'a est aussi parfait. De la même façon, on démontre 
que ac! est parfait. 

Taéorème VIIL. — S: a est invertible et dérivable et si la valeur initiale c 
de a est parfaite, alors a est aussi parfait. 


est invertible d'après théorème XXX (Loc. cit.). 
est invertible d’après théorème XXI (oc. cit.). 


6] 


(*) Compositio math.,5, 1937, p. 403-429, théorème XXII. 
(‘se 
(°) 3 


fs d ’après à théoèmé VIN, On sait que ca est ue Puisque c est | 
aussi parfait, la 1 même chose est vraie pour a— ce a. î NW 
On peut généraliser ce théorème comme suit. | 
: Théorème, IX. — Si a est invertible et DATE EE dérivées jusqu'au nine. 


er et si la valeur initiale de a est Rasta alors a possède 2 dérivées des 
* | mémes ordres. | 


FAR EE 
Fa 1 


AE 


| | mHÉORIE DES FONCTIONS. — | Propriétés de la fonction. FRANS logR 
( cl nie sur le cercle-unité par des suites particulières de ses valeurs. ose de 
M. Lucrex Hieusxr, présentée par M. Paul Monte" ans AN A 4? 


© Soit logR c »1 une fonction harmonique régulière dans le cercle ouvert C 
ie rayon-unité. Appelons V une des fonctions harmoniques conjuguées 
de JogR. La fonction analytique 4 ()= He est holomorphe dans le 
_ domaine ouvert C. tive 
En Donnons-nous la suile des valeurs de LoÿR sur ie circonférence fi dans Xÿ ne 
; les deux hypothèses : suivantes. Soit E l’ensemble des] points de discontinuité Re 
ou des sauts de cette suite de: valeurs. 1 ETES AA AE A ii 

A. L'un des dérivés de E est nul. x | ANCAUES l 

x Pour simplifier, admettons que qe dérivé he soit je d'un seul a 
S x point ; on a le théorème : Ep 

: THÉORÈME I. — Sur la circon férence C de rayon unité, sotent, dans le sens 
ps, les points A,, B, D, A., et dans le sens ar P AFAL* An LU 
de point À, étant l'unique Het d accumulation de l’ensemble E(A;). 
_Donnons-nous pour logR /a distribution suivante + dans le sens POUE 


ur À, É, logR — logR,: sur BD, log croit d'une manière continue À 
de logR, à logR(Rs CR)ssur DÀ., : logR—logR,; dans le sens 


| négatif, sur À, me logR — logR, > logR,; sur MA logR = logR, ; 

| (logRe< loge. Log < lof). Aux points de discontinuité A,, : 
ss | passent loutes les courbes ee de logR = logR,., à logR—=logR,. [ER 

SFR At Lie ces conditions : ° la fonction J (3) n'a aucun point dans C et admet 


—— + $ 
un seul point J à à l'intérieur de chacun des intervalles AyuAy,3 2° sur une s At 


hr re pa courbes R— const. Fest d'un Poe M a BD, N croit de V,, en M 


F 


AE Pour les notations et pour les propriétés des courbes log R=— const. et V—const., 
voir Comptes rendus, 205, 1937, p. 1121; 207, 1938, p. 891 et 961. 


à sé co au ne point a; où aboutit le ] 


point M; 3 sur DA. or de A ‘en D. à ur en es se NUE 
e Faisons la Rae conforme de ie sur se rectangle 


ï “suivant De Falone. les prolongements tre de. f au travers À 
 . À À (logR —logR,), puis aD, et aD, (aD, désignant l’ de sn 
_de aD, dans le prolongement. au delà de A,A,.,) dans les rectangles pus 
(bad, ci), (abc, d,), et (adc,b); les quatre rectangles entourent a, “qu 
est l'image de À... On voit, en utilisant le principe de symétrie de Schwarz, ss 
que le tracé du réseau [logR, V]. du rectangle (ccacsc,) reste le même, 
ou que soit le segment A, A, utilisé pour le prolongement analytique. RENE 
Les courbes V— — const. forment dans (CCC: Ci) une famille dont le numé- 
| rotage se déduit de celui de la même famille V dans (abcd). Cette famille 
_V= const. provient d’une fonction harmonique V uniforme dans (ces Ce ci). 
| La famille logR = const. est la famille orthogonale à la famille V — const. : # 
toutefois, it fonction logR est une fonction harmonique multiforme 
dans (CA c;c,). Les points A,, A,, ..… A, sont des points centres de la 
famille V—const., ou points limites de courbes fermées V —const.; 
_ donc, en ces points V —. L'application du théorème de M. Montel (?) 
-ou celui de M. Lindelôf (*) montre aussi que V—+ aux points A, “s 
| Ne I ,.….,n,.….3lepoint A, excepté. TER 
si ’ensemble E est parfait discontinu. | j pie 
AC IL. — Supposons E sur la demi-circon férence C située au-dessus à 


FAT 


du diamètre AA À; ; SOLE LES LE Eles longueurs des intervalles 
_ contigus à E. 4 chaque l; associons une valeur R;de R; sil, est entre À, et A h 
R,< He st plusieurs intervalles contigus ont la même longueur, on les dési- 
 gnera, dans l’ordre de rencontre, en suivant le sens négatif sur C à partir TR 
de À,, par [UR4], [ul ..., [uRul], où Ru Ra... <Re Les 
valeurs de logkR étant distribuées sur les intervalles contigus à E, donnons 

à logR de À, à À, dans le sens positif la distribution suivante : de A,àB, 


sue 
. logR — logR,; R sur BD, logR croët d'une manière continue de logR, en B 
à logR, en D (ogR< logR;); sur DA, logR — logR,. Dans ces condi- 


(a nes Moxrer, Leçons sur les familles normales, Chap. VII, 20, P- 190. Paris, 
LA927- 
ft) LINDELÔF, Sur un principe général d'analyse (Act. Soc. FRnIOE k6, 1915, 


Pe7} 


SÉANGE pu ai JUILLET 1930. 


x tions al fonction f(s)1 n'a aucun point j dans " et admet un- Dar. point} 
… à l’intérieur de chacun des intervalles rie R;]contigus à E; 2° sur tous les par- 


MST: COUrS positifs Ri t joignant M sur BD à a un point de E, V croit de Vyà + 

MDN au point de E. 

Faisons la représentation conforme de C sur le rectangle (abcd); 
" rs A, À, sur ba, A, enbet A, en a; À, B tombe sur be, et A, D sur ad. On 
EU prolonge Je réseau [logR, V] 4 (abcd) dans les Vue (bad, c;), 

Per (hafd,c\, (adcib,); (ab,c,d, lCber dard: la famille V— const. du rec- 

|  tangle (d,c,c,d,) reste la même avec le même numérotage pour tous les 
PARTS prolongements analytiques à à partir de (abcd); cette famille V — const. se 


déduit d’une fonction harmonique V uniforme dans (d,c,c;d,). La famille 


logR — const. est orthogonale à la famille V —const., mais la fonction 
harmonique logR est multiforme dans (d, c,c, d,). Les points de l'ensemble 
Da discontinu sont tous des points limites de courbes fermées V—const., 
_ c’est-à-dire des points-centres de la famille V — const.; par conséquent, 
les courbes V tendant vers les points de E le Ne croit, V=—+ aux 

_ points de l’ensemble E. 
24% Ces deux théorèmes s appliquent, dans le cas des fonctions entières, aux 
k faisceaux de parcours positifs R, qui ne sont pas des faisceaux REC ). Ils 


à-dire de parcours sur lesquels V —+ au sommet du faisceau. 


LE 


 HYDRAULIQUE. — Veines liquides dans les vannes de fond, les déversoirs et 
les ponts ou barrages mobtles. Note (' )de M. Léorocn Escanpe, transmise 


par M. Charles Camichel. 


Nous avons effectué une série de recherches sur l'écoulement par vannes 

de fond, sur le déversement des barrages pouvant être noyés, enfin sur le 

_ passage de l’eau entre piles de ponts ou de barrages mobiles (?). Ces divers 
‘mouvements présentent certains caractères communs susceptibles d'une 
certaine généralité : : | 

1° On constate l'existence dé veines dénoyées c ou entourées de zones 


() Comptes rendus, 207, 1938, p. 961. 


rs ) Séance du 2/ juillet 1930. 
(2) Comptes rendus, 205, 1937, p. 4o9 et 649; 206, 1938, p. 96, 164, 1166, 1447, 
et 1709; 207, 1938, p. 667; 208, 1939, p. 420, 623 et 1970; 209, 1939, p. 14. 


montrent que ces faisceaux sont formés de parcours R complets, c'est- 


i) voquée p par rie retentissement. et Céclatineut de L 
à Mine à fond rs et à section per | 


| Rétule ns de IHOALE. qu' EE: ps di autre dents ' 
veine se dénoie. avec ia formule a re ressaut, Fi “elle étend donc 
Us également. D PATENTS AE ANR ETAT | NOR APR CLR AN PANNES DOMAINE 
ide Quand la veine noyée sépare entièrement Eu zones tourbillon et 
_naires, l’écoulement crée une dissymétrie de pression qui provoque une ét 
se pui déviation de la veine; celle- -ci accentue à son tour la différence de pression 
à. a : initiale par effet (centrifuge, de telle. sorte que Ja veine vient finalement 
S 'appliquer sur une paroi ou atteint la surface libre. Dans le cas d'un SyS- : 
tème initial géométriquement et hydrauliquement symétrique (milieu AU RARE 
Ke Pr | repos), ur ‘instabilité de la veine est orientée par la moindre perturbation | HP Ré 
s vers l'une ou l’autre des zones. tourbillonnaires latérales; on retrouve le s * 
ie ae mécanisme des solutions multiples avec indétermination, mises en évi- 
dence pour la première fois et particulièrement étudiées par M. Camichel. FF 
_ Comme l'a montré ce dernier, l’indétermination est supprimée 181 l'on 
_ détruit la symétrie initiale, -soit géométriquement (expérience du fil), soit 
 hydrauliquement (milieu préparé et opérations non commutatives). On 5 
Te peut, dans le cas d’un système géométriquement dissymétrique, opposer 
AUTRE dissymétrie hydraulique, par un mouvement préexistant dans le milieu 
aval, assez forte pour vaincre la dissymétrie géométrique et produire un 
état final opposé à celui qui se serait, établi à partir du repos (solutions +54 
En sans indéterminätions), Tous ces phénomènes, comme je l'ai . LE 
montré, disparaissent. quand il existe ou quand on crée une communication 
hydrautique permettant légalisation des pressions entre les deux zones 
tourbillonnaires situées de part et d'autre de la veine. 

4° Quand on fait croître la retenue aval depuis sa plus faible valeur, on 
observe la même succession de phénomènes : veine dénoyée, écoulement 
critique avec ressaut, écoulement noyé. Au-delà seulement, l'évolution peut 
‘présenter des aspects différents suivant le mouvement Hide. Le passage 
d’une configuration à une autre se fait parfois sans hystérésis, par ne 
lors de l'écoulement critique ; parfois, au contraire, la transition s’accom- 


_pagne. d’ FPE de us sorte que, sur re: tee représentatif des 
_ conditions d'écoulement, il y a, au lieu d'une ligne, toute une zone de sépa- 
és ration dans laquelle peuvent être réalisées deux configurations différentes, 
chacune d’elles étant déterminée par le mouvement antérieur à l'entrée da nn ot. 
os de. fonctionnement dans cette zone de solutions multiples. ; 
. bo Enfin, la similitude de Reech-Froude se vérifie avec une bonne: appro- 
t _ximation ; en effet, le phénomène comprend essentiellement, soit des veines Le 
“re dans Letenles le mouvement est accéléré, soit des zones ARC | À 
; ie ou d’ éclatement à grande turbulence ; dans les premières, l'eau s se comporte toi 
| pratiquement comme un fluide parfait: dans les secondes, la turbulence 
masque l'influence de la viscosité sur les pertes de A qui varient 
| comme le carré de la vitesse: de toute façon, la viscosité propre ne peut 
Med intervenir et la similitude de KReech-Froude doit donc ve aux 

Ne x NUE mouvements étudiés. | SORTE ME Cut 


| MÉCANIQUE c CÉLESTE. — Sur les ohne périodiques du problème nee 
Er des Ses N ote Ê )de M: Hervé HU Hs POUDE Jean 7 


: ñ 2 53 


Le problème des Me ide et des astéroïdes du Évièihe 
_ solaire, que nous envisageons avec chaque planète troublante prise sépa- 
rément (cas planétaire du problème des trois corps), se présenté sous 
NT" denx aspects différents suivant qu'il existe, où non, une commensurabilité 
_.  approchée simple des moyens mouvements pouvant affecter l'excentricité, 
ns Pinclinaison et les vitesses. angulaires du mouvement de révolution », du 
\ Re mouvement. séculaire du nœud j et du mouvement séculaire du eHhélie !: MEPES 
__ Si une telle commensurabilité n’a pas lieu, on sait que les éléments Na - 
| ci-dessus désignés sont égaux à leurs valeurs du mouvement képlérien Le 
# _osculateur (nulles pour j et g) augmentées de quantités appartenant au "+4 
premier ordre des perturbations. La représentation des mouvements par ae 
_,  .des solutions périodiques n'offre pas d'intérêt pratique parce que les 
_ périodess ‘annoncent d’une longueur excessive (par exemple, 500 000 ans) 
| et que les calculs, avec les tâtonnements que vraisemblablement ils exige- 
.  raient, seraient olrques La théorie ordinaire des perturbations suffit. 
FAURE CES cts contre, cette théorie est pénible à.appliquer dans les domaines de 
_commensurabilités qui rendent sensibles les inégalités séculaires d'ordre 


4 (‘) Séance da 24 juillet 1939. 


} 


1 5 
Ca s4 


supérieur au premier, et sésosehont un nombre plus ou 
d’ approximations successives. Pour nous en tenir aux “petites | à 
_ troublées par Jupiter, les commensurabilités 3/1, 2/1,5/3, 3/2, 715% 
ont une influence considérable, prévue et AL He sur les éléments des. 
orbites d’excentricité et d’inclinaison petites (?): Si l'on prend des orbites $ 
RC plus excentriques (par exemple e— 0,2), la commensurabilité 7/3 semble Œ 
avoir un effet dépendant par ailleurs de l’excentricité de Jupiter. Et à 
d’autres commensurabilités interviennent peut-être pour. modifier les RES | 
orbites fortement inchnées) 241000: ae y RO dE ee 
_ [l'est avantageux, dans ces PA de nesee les mouvements des sarEe 
| astéroïdes comme des déviations de mouvements périodiques voisins, dont 
la représentation est relativement facile parce que la période est beaucoup FENTE 
moins longue et que l'on doit se donner a priori les valeurs de j et g pour HAS e SU 
en déduire n, e et i. Poincaré a démontré l'existence de solutions pério- ui" PUISE 
_diques, qu’il a divisées en trois sortes : 1°1—0, € disparait avec la masse PAR 
troublante; 2° due e reste différent de. zéro si l'on annule la masse 
troublante; 3 c n'est pas nul. TT 
Plusieurs auteurs ont construit des solutions ne première € et de deuxième 
sortes pour exprimer les fortes perturbations provoquées par les commen- 
surabilités du DTÉAARES et du second ordre (*), mais personne, à notre 
connaissance, ne s’est servi des solutions de troisième sorte. Il convient ; 
d'examiner comment elles peuvent être utilisées. 
. À chaque commensurabilité du premier et du second ordre est associée 
une zone de mouvements instables que nous avons mise en évidence en 
nous limitant aux faibles excentricités et inclinaisons; les mouvements 
_ réels que l’on étudie s'effectuent dans les voisinages extérieurs de ces zones. 
Le déplacement des apsides est influencé fortement par la commensura- 
bilité, mais celui des nœuds ne l’est guère qu'à l’intérieur des zones. Il n'y 
a ra pas à déterminer de perturbation notable des nœuds, en dehors de pat 
celle qui est prévue par la théorie classique. D'autre part, L perturbation 
de la longitude du périhélie est à peu près la même que pour une incli- 


- (2) Voir à ce sujet Comptes rendus, 208, 1939, p. 730 et 2054; 299, 1939, p. 151. 
Mais on ne connaît qu'un astéroïde, Thulé, dans le domaine de la commensurabilité 
4/3, et l’on n’en connaît aucun dans le domaine de 7/5. 

(5) Il faut mentionner particulièrement W.-W. Heinricn qui, en plus de ses travaux 
sur lés solutions de la première sorte, a fait entrer dans le domaine pratique les solu- 
tions de la deuxième sorte. (Voir Publications de l'Institut astronomique de l’Uni- 
versité Charles de Prague, série I, n° 1, 2, 3, 4 et 19, 1924-1934.) 


we 


naison nulle, : si bien que certaines solutions. périodiques de première et 
deuxième sortes sont valables, pour rendre un compte approximatif de 
cette perturbation, jusqu’à des inclinesons de rx r5%") 


Les solutions de troisième sorte, malaisées à construire, n'expliqueraient: 


donc pas autre chose que celles de première et deuxième sortes, dans les régions 
habituellement considérées. Leurs périodes, du reste, seraient longues, tout 
comme celles des solutions correspondantes de première et deuxième sortes 
(par exemple 3000 ans). Si l’on veut imaginer des solutions de troisième 
sorte à période courte (un ou plusieurs siècles), elles se situeront, pour les 


inchinaisons faibles, dans les régions des mouvements instables, de même 


que celles de première et deuxième sortes, et, en admettant leur existence, 
elles ne pourront être utilisées qu 'exceptionnellement, et pendant un 
temps limité. On peut encore concevoir que le déplacement des nœuds soit 
grandement influencé, ainsi que celui des apsides, par les commensura- 
bilités lorsque l’inclinaison est très forte, et dans ce cas il pourrait exister 
_des solutions de troisième sorte à période courte, comme Poincaré avait 
été porté à Le croire à propos de Pallas (commensurabilité 18/7, inclinaison 
sur l'orbite jovienne 34°,38), mais ces solutions seraient difficilement 
_ représentables à cause de la complexité des calculs. 


} 


ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Sur la température superficielle des étoiles 
de type spectral voisin de AO ('). Note de MM. Daniez Bansier 
et DanIEL PRSONSE E, présentée par M. Ernest Esclangon. 


On à pensé Déndn it de nombreuses années que la température super- 
ficielle des étoiles pouvait être déduite directement de l'observation, Cette 
idée reposait sur l'hypothèse d’une photosphère complètement opaque, 
c’est-à-dire rayonnant comme un corps noir. Cette hypothèse a dû être 
abandonnée devant les résultats de l'observation (discontinuité de Balmer) 
et, pour des raisons théoriques, elle a fait place à l'hypothèse de l° équilibre 
thermodynamique local. Avec cette nouvelle hypothèse, on doit théori- 
quement pouvoir déterminer la-température superficielle en partant des 
données expérimentales relatives au spectre continu. Ceci pAQne 
d’ailleurs certaines difficultés, car la théorie, sous sa forme actuelle, n’a pu 
être développée qu'après d’assez grandes simplifications d’ordre à la fois 


5 (*) Les observations ont été faites à la Station scientifique internationale du 
Jungfraujoch. 


SÉANCE DU hr JUILLET 1939. ‘, 299". 


se | 


f: DT sont ‘en 
UE RH sn FE ra des, print 


, 


ï | pénis sprl 11 Le premi 


à Dane au nu dan: corps é1 
A observations pourraient être faites dans ce but s sur ‘he “ 
HE re des éclipses totales. SR EST hp S 
Le second cas est celui où le codant d'absorption 4 l'aumosphère 
elles est suffisamment grand pour que L le rayonnement observé. provienne 
pa ‘uniquement « de la surface de l'étoile car l'é toile doit alors rayonner encore 
comme un corps. noir à la température me L'étude d’une variable s éshipues, 
dont l'atmosphère absorbe ainsi, doit alors révéler une température de Fi 
couleur indépendante de la phase et identique à la température superf- 
_cielle HUE : dans ce cas, il n’est donc pas nécessaire que M soit totale 


pour que l on puisse déterminer Le A x. H rie À LM 
Nous avons cherché si ce Lebi casn était pas ns d’Algol (3 Pages B8). SR CE 
Les variations des deux températures de couleur T, et T, relatives aux de LE 


_ deux domaines spectraux séparés par la discontinuité de Balmer en ONE. LA LOS 


été étudiées en fonction dela phase comptée en ions à a du minimum RER RATE 
! principal et sans considération designess xx | à : SNA 
Les résultats. de plusieurs séries d'observations ent Be Ja Station FORTE 
scientifique ir internationale du Jun gfraujoch sont donnés ci-dessous. ré PE # D Nr 
Pa A Phase.! NT ls ne 0,014 0,043 0,066 ‘o,1%4 © Hors éclipse + 
def Tiès RARE vs. 14000 : 15600 15500 17900 17000: à s UE ES 
MA Poids se ann am ange ne Bi NS EN PL TR nd % 
Aa réseau 4 E000 + 126007. 14500 ).YT2000 0: RON , F3 
Pod rs Gi Re 3." D}, ad es dv 


p 


(?) Pour plus de précision, voir Annuzr, Barrir, CRALONGE, Mie Cana VAGGIA 
Journal des Observateurs, 19, 1936, p. 149; ARNULF, BärBier, CuaLonee, SAR, 
Annales d'Astrophysique, À, 1938, P: 293; ARNULF, BARBIER, CHALONGE, DEN sua LS 
Me Morcuzrr, ibid., 1, 1938, p. 402. 7 V2 MEN FTAE 

() Les Fes déterminations ont été. réduites à une échelle Ce et. pa 
ainsi comparables. La discussion qui a conduit à ce résultat n'a pas encore été publiée 

car elle pourra subir encore de. petites modifications lorsque quelques mesures en 
cours ou en projet auront été achevées : le zéro des échelles résultant de cette 
discussion (c’est-à-dire les températures de couleurs T, et T, pour les pr AO) est: 
T,—17000° entre 4500 et 3700 À, et AE 10500° entre 3500 et 3150 À." 


constate que, bien que ie mesures aient une précision-suffisante 


_ pour: montrer la variation de T,,T, reste pratiquement invariable et doit 
donc être considéré comme la température superficielle de l'étoile. On peut 
&) _ étendre le résultat en remarquant que, pour toutes les étoiles présentant 


une forte absorption continue par l'hydrogène (discontinuité plus À 


que pour. Algol), la température superficielle doit être précisément T.. 
Le tableau ci-dessous donne, par suite, d’après nos. déterminations 


de T tar les valeurs 5 la température Ati ob divers np | 


Are É beat à MEL Au DA AE ‘89 NAN Ed + f se Dre 
. Nombre d'étoiles SEAN ee ONCE M MEME ON TNT ro SAS ENT PRES 
Températuré CRAN fie | he 14000 10300 ‘10000. oi 9500 


& ane partir de. ces données on peut calculer les températures effectives 
2, ni “ | eorepondantes par la formule classique A 2Ts. On obtient ainsi, POUE 
PRAE les étoiles AO, Te —12500°. A 


# HR | PHYSIQUE Ne TUE — cs de la Pare AA des Le DRE 


A0 MENT détendeurs. Note ( ) de M. Jean Licurens, transmise > par LR 
FAO M: Aimé Cotton. pe ee à AU 


0 F 1 ; vel ÿ 
FE À L > 


AE © Ne. traiterons ici Le membranes qui n ‘opposent aucune résistance 


“TELE sensible pour les pressions auxquelles elle sont soumises. Ces membranes, 


fixées. sur une ouverture circulaire de rayon R, ont une forme qui, he. 


_ permet de prendre, sous l'influence d’une HEb ou d'une pression, une 
… flèche, en d’autres termes, d'avoir un débattement par rapport à leur posi- 


tion de repos ou position neutre. Dans la pratique, une telle membrane est. 


toujours munie dans la partie centrale d’un disque rigide de rayon r, ou 
9 Jlasque qui augmente sa surface utile. Nous désignerons par a la distance 
: entre les plans des cercles der de rayons Retr. 
HE Lasunface utile est définie comme le rapport entre la force P agissent 
S au centre de la membrane et la pression p qui la tient en équilibre. Nous 
avons cherché une formule pour le rapport K entre la surface utile'et la 
surface totale rR° de la nor 


1 ne. (:] | ( -P | k UT 
(a ) ve ? RCEUXE | s \î | 2 Af A à eute re 5 BR? É 


appréciable à la flexion et qui ne subissent pas d’ allongement élastique 


ER 


et deux à ares de lard à dont Le rayons d èren 


% bride et He à bediée és on Fu M l'an de quef fait cette pression 

_ résultante : avec l'axe, a étant toujours petit); 2° Les forces np ape | 
‘résultant de la tension de la membrane : les seules qui i donnent une résultante 

pouvant équilibrer P, sont les deux tensions radiales opposées contenues ; 
dans le plan méridien moyen et qui sûnt sensiblement égales en valeur PR 

absolue. Désignons par sdu leur valeur commune : leur résultante a pour 

_ valeur. se sda AP Écrivons a opel se la _ pression crésul- 


taneP;ona : 


pedér a sd pr 


act LU je : L _ 
4 \ 


À Pobr de petites valeurs de y' 0 on ie pores 1e no à et l'on obient à 
4 re = pjs TL. - 


x Tenant te des conditions a aux limites DR 17 OST = ri ÿ, 2 AY NN 
pe EX 4 on tire de là. FAC AC RE | + RE NT Re TARDE 
REA oh + Rr DEN EME Le et 0 P Re à < 22 1 apA Te 2h AE TE: CARS F 
thon r+r k 2 Rue Vs LR + Tr 27*] R 7. 44 
pe 1\tR) } : ÿ : ER n à 
SÉnenLs 8 es “ta composante verticale de la force transmise par la membrane au Ho 
de _ flasqueest #2) A SE | “DE 
ge É 2 | \ \ é EN. 
Pay at) — Fu Rr—o2r°) — R ; ds | D 
QE tdi que la tone P, agissant directement sur le flasque est égale ip RTE, f ra 
La somme de ces deux forces est it | | 
IE Re 
ad (2) PER SE Pr Ê (R°+ Rr+r)— R ; 


La tension radiale s apparaît dans cette équation comme inconnue; 

elle dépend de la forme de la génératrice de la membrane, donc de la 

longueur L de celle-ci. Cette longueur L peut être calculée en fonction 
“ _ de la flèche maximum aà,,, de la membrane. Dans cette position la géné- 

ie _ ratrice devient une droite, et l’on peut écrire en tenant ROME de la 


C4 


Mr 


#1 4 . L= ER His 
: Ne à ue 


AN PRE ; | 
RAA} nr GS j BTS 

A y étant petit, on peut écrire ; “ LA SE sn ae TEE Vas Ve AE 
PSE 4 f 1 À Lo qu, ‘ SE ie é 1 & Ar : Û : er ny 


ANDRE an ire | 


= 


Finalement, tenant compte de a 1) et (2), on obtient l'équation cherchée, 
donnant le rapport entre surface utile et oe 


a Ua 


Note avons pu constater que cette formule. concordait bien avec les ré- 
_sultats de nos essais. La formule empirique que proposaient MM. À. Pignot 
, et H. Gaudry Fou le rapport K(dans la position neutre) conduisait àdes 
RS valeurs qui ne s écartent pas beaucoup de celles obtenues avec La nôtre. 


FOR OT Re ï = 


se ÉLECTRICITÉ. — Sur la éd et la réalisation des générateurs continus à 
3 se 4 GE très. haute tension utilisant un courant de poussières. Note de MM. Max 
© Monann | et AsoRé Raskin, transmise par M. Charles Fabry. 


'# 


. Les poussières ayant traversé un ioniseur peuvent transporter un courant 

_ électrique intense, à condition que l’on réalise lioniseur de manière très 
_ soignée et que l’on porte ses fils à un potentiel assez élevé(") pour conserver. 
: un n débit d’effluve suffisant malgré l’étouffement de l'effet couronne ad ). Mais ETES He 


= & M. Morann et 1e Raskin, Bulletin Fe la Société. A LE DEA de Liège, 
1986, n° 3-4, p. 176. 

UE: M. PAUTHENIER € et | We Monekt-Havor Journal de Physique, 8, 1937, p. 199; 
6 1935, P- 257. : 


ATP G Le pee 2e Dore (T. 209, N° 5.) 22 


298 . ACADÉMIE DES SCIENCES. 


ce courant ne parvient au collecteuf que si l’on peut éviter la production 
d’effluves parasites par les parties métalliques situées à la sortie de l’ioniseur, 
car ces effluves donnent des ions gazeux de signe contraire à la charge des 
poussières, et celles-ci sont ainsi immédiatement déchargées. Nous avons 
étudié ce phénomène dans plusieurs cas de grande inportance pratique et 
nous résumerons seulement ici la théorie complète que nous avons faite et 
vérifiée. | 

Négligeons d’abord les effets électrostatiques dus à la charge électrique 
que peut recevoir la paroi interne du tube isolant où circule le courant 
d'air. Les effluves parasites sont alors dus uniquement au champ élec- 
trique créé par la charge électrique totale de la colonne de poussière située 
entre la sortie de l’ioniseur et le collecteur. Soit p la densité spatiale de 
cette charge; pour une colonne dont le rayon Rest petit devant sa 
longueur, le champ au centre de la sortie de l’ioniseur, dû à cette colonne, 
a pour valeur E—2rRo. La théorie et l'expérience montrent que les 
effluves parasites commencent quand ce champ atteint une valeur E, de 
l’ordre de 7000 volts/cm. Soit p, la densité correspondante : E,—2TkRo,(1). 
Pour pouvoir augmenter le débit électrique fourni par un ioniseur, en 
donnant à la densité une valeur © > p,, 1l faut créer, à la sortie de l’ioniseur, 
un champ électrique de sens inverse et égal à 27R(p — p,). Si la paroi du 
tube isolant ne reçoit aucune charge électrique appréciable, on peut 
obtenir très simplement ce résultat en entourant le tube, à la sortie de 
l’ioniseur, d’un anneau conducteur mis au sol : les charges, de signe 
contraire à la charge des poussières, attirées par influence sur cet anneau, 
créent un champ que l’on peut calculer et qui est suffisant pour permettre 
d'augmenter notablement la valeur de p. L'expérience, réalisée sur une 
machine équipée avec des tubes de verre électrostatique, a permis de 
vérifier complètement cette théorie; un débit de 300 LA par ioniseur a ainsi 
été obtenu avec un tube de 12 cm de diamètre et une vitesse de courant 
d’air de 90 m/sec. On remarquera que, par suite de la relation (r), le débit 
électrique de la machine, à vitesse de courant d’air constante, est seule- 
ment proportionnel à R. | 
La nécessité d'utiliser des tubes isolants de plusieurs mètres de longueur 
pour réaliser des tensions supérieures à 10° volts, nous a conduits à étudier 
le comportement de tubes de bakélite de très bonne qualité, dont la résis- 
tivité, à la température ambiante, est beaucoup plus élevée que celle du 
verre. Nous avons alors constaté que la présence d'un anneau de garde 
mis au sol est incapable d’assurer, dans ces conditions, à lui seul, le débit 


| ss ie orrespondant à la heu précédente. Ce fait est dû au débit électrique 
_ reçu par. la face interne du tube, soit par turbulence, soit par répulsion 


| surface externe, car la conductibilité Sn Hhele sur la face interne est 


RATE Æ ‘écoulement de ces charges, Par suite de la grande résistivité de la bakélite, 
À k : à la température ambiante, le débit électrique traversant ainsi la paroi 
| ns à une différence de potentiel de 5o à 100 000 volts entre ses 


je même sens que le champ E; on peut évaluer son ordre de grandeur en 


io l'ordre deR. Fe EURE us 
RATE CR: champ ést normalement de jotdre de plusieurs Halles de volts/cm 
FRE et le débit de l'ioniseur est très faible. Pour obtenir un débit important, il 


: PRET manchon chauffant permettant de donner à la bakélite une PAU 
Frère _ transversale suffisante (l’échauffement par le courant d'air, à la même tem- 
fe Le _ pérature, de la face interne seulement ne suffit pasi ce qui prouve qu'il 


_ bakélite de 21 cm de diamètre et de 5 mm d’ épaisseur, nous aVOns ainsi pu 
obtenir facilement un débit de 250 HA par ioniseur, et espérons atteindre, 
de par ioniseur, le débit de 5oom A qui Sida au débit de 3oou A 
2 déjà réalisé avec la première acte Cette nouvelle machine, dont les 
|. distances d'isolement sont suffisantes pour atteindre un million de volts, a 
PANEe déjà fonctionné, avec une parfaite régularité, pendant plusieurs jours, sous 
une tension initiale d'essai de l’ordre de 700000 volis. Son collecteur 


_ nants, des ioniseurs intérieurs et la source d'ions d'un tube à neutrons 
Fa ae volts, 30 re i 


DL Be Le MIE y fx AN Î HA AE ( è ; 
+: (5) A. Rasun, Comptes rendus, 208, 1939, p. 170. 


i 


RS 


D Da dus des conditions d'isolement convenable, pour assurer 


| faces. Cette différence de potentiel donne naissance à un champ électrique 


ne est nécessaire d’entourer le tube de bakélite, à la sortie de l'ioniseur, d’un 


qe agit bien de conductibilité transversale). Avec une nouvelle machine à 
“4 ioniseurs du type précédemment décrit (©) réalisé avec des tubes de 


contient un alternateur de 2 kv mû par un arbre isolant de 3 m de long 
et servant à alimenter, au moyen de transformateurs et de contacts tour- 
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électrostatique des poussières. Danibbre électrique. ne peut s'établir que 
_ parla conductibilité électrique transversale, qui fait passer les charges à à la 


_rémarquant de il s'exerce à É sortie de l'ioniseur sur une distance de 


RES 


FA 
ES 


RFA 


VERINE Eres * 


TE à per M. Che Fe. ne ? Rare 


GE: L * “3 CRE PE CU 
br: 1 k Eu ù 


ne eéhules NN à couche d' arrêt au sélénium : ne sont 1 géné 
VASE iéent pas en faveur pour la photométrie « de précision ; on garde 1 une 
_ \ préférence pour les mesures visuelles. Il me paraît pourtant certain qu ’on < 
ARE peut, pour la comparaison de l'intensité de deux étalons lumineux : à incan- 
_ descence-ayant sensiblement la même couleur (ou pour d’autres mesures LEA É a 
analogues), les employer avec avantage malgré. Fu défauts, dont 
] élimine les effets de la façon suivante : RE RS ÉCnSDEe FE cs u 
1° Les indications de la cellule ne varient pas Tnéirenen avec r écldte 
_rement, et surtout, elles ne sont pas fidèles; elles changent : avec le temps, MR 
la température etc. Or l'œil est encore né mauvais et ne peut que 
déterminer l'égalité de brillance de deux plages contiguës. Je demanderai 
de même à la cellule de fournir la preuve d’une égalité d’éclairement, et 1e 1714 
m'affranchirai entièrement de ses infidélités en contrôlant fréquemment | sn 2 
(toutes les 2 ou 4 secondes par exemple) ses indications devant une lampe- 
|tare constante. Dans le montage que j'ai réalisé, la cellule, montée sur 
pivot et commandée à distance par l'opérateur assis devant A appareils 
_ électriques de mesure, est exposée alternativement au rayonnement de la 
lampe-tare constante et d’une des lampes étalons à comparer; on modifie 
. les distances jusqu’à ce que la cellule réagisse d’une façon identique dans 
les deux positions. On recommence sur l’autre lampe étalon. Le rapport 
des intensités se déduit des mesures des distances, si l’on est sûr d’avoir 
bien réalisé des éclairements égaux sur le plan de ne cellule. LUE 
2° Mais la cellule n’a pas la courbe de sensibilité de l’œil moyen, d'où 4 ae 
erreur possible dès que les compositions spectrales des rayonnements ne 
sont pas identiques. Dans le cas de lampes à incandescence (cas très impor- 
tant des étalons secondaires d'intensité lumineuse, auquel je me borne ici), PAU 
le spectre continu émis est caractérisé à peu près entièrement par la tempé- va 
rature de couleur. Les cellules au sélénium sont plus sensibles aux lampes 
à température moins élevée; mais pour certaines cellules sélectionnées 
(Tungsram), la différence est inférieure au centième entre 2045°K. 
et 2360°K.; les erreurs deviennent alors négligeables lorsque l’on compare 
des Les dont la température de couleur est la même à une dizaine de 
degrés près, et l'on réalise avec certitude l'égalité des éclairements. 
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| Cette méthode a été expérimentée sur deux groupes de six lampes très 
| soigneusement étalonnées par la méthode visuelle au Laboratoire central 


| AE Se a donné des lt parfaitement en accord avec l’étalonnage visuel, dans 

les limites d'incertitude de ce dernier. | 

ART ë Les mésures sont très rapides; leur précision est lnitée actuellement 
parle manque de fidélité des lampes. Le montage indiqué dans cette Note 
permet précisément d'étudier les variations des étalons d'intensité (période 
d'allumage, légers chocs, contacts D entre culot et douille etc.) 
dans d’ excellentes conditions. ane 


l 


a __ PHYSIQUE NUCLÉAIRE. ue Développement dans 7 temps des réactions 
en chaines dans une masse uranifkère. Note Le de M. Féux ne 
HRÉSANES Rte pas M. J ean Perrin. 


En traitant les conditions éventuelles de transmutation en chaîne de 
l'uranium, Francis Perrin (?) a déterminé la dimension critique d’une 
Loue LT, masse HN en considérant le régime permanent pour une sphère. 
does, = D'autre part, en partant de l'équation de la diffusion contenant le temps, 
un: Flügge (° ) a calculé la variation du nombre de neutrons contenus dans 
ufe sphère uranifère, qui se trouve dans un milieu infini de la même 
substance, lorsque N, neutrons se trouvent initialement au centre, eten a 
déduit une évaluation du rayon critique. 
_ On peut traiter le même problème pour une sphére uranifère finie qui 
se trouve dans un milieu quelconque. Se bornant au cas où ce milieu ne 
AT É ire diffuse pas appréciablement les neutrons, on a 
a PAF +R, | = rl 


fi i 


: où ni est le Éonee dise d'uranium par unité de volume, S, la section 
# efficace d'absorption de leurs noyaux pour des neutrons den ni, SA, les 
_ mêmes quantités pour les autres espèces d’atomes présents. D est la cons- 


tante de diffusion des neutrons, 6 leur vitesse moyenne, F leur densité qui 


1 


Séance du 3 juillet 1939. 
) Comptes rendus, 208, 1939, p. 1394 et 1573. 
EYE NT ee nsaR een, 27, 1939, p-: 402. 
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# EPST: à Electricité ; l’un des groupes fonctionne à 2045°K., l’autre à 2360°K.; elle 
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© Soit N, le Honbre des neutrons contenus dans la sphère au temps 1— (e] 
‘en ca sont tous'près- de r=0. Dans ce cas on trouve 4 DATE EEE DA RET 
*e (RENE "./ Li h Û LM ne À ; ‘ F + nt 
wi “à e É À un É NE 9 {: 1 ' Ne st q i Me ! Ê (AR x 3 PRE. ALIE tx J RÉ 
A d ne see AMADEUS tue vs Fe M MT) Be % STE RE ter 
ge kw! mD, 


A : s x RTS 4 Ke r2D N 

TES RAS N, et 11 0, -t 
Man © ee ) ext RUE EUR 0 BIT RE 

ten | on ré) LC RES KT ds | Eu + KEPSE 


PA : one Le | à 
sa Ge | Don, le rayon critique e+ est t donné. par TE PEU ASS ee STE 
ms à R=r|/x =r/) n(Vo— 1) Fe RiSail 2. 
: À A us "à F “ f, ir s + 2e PU ne TS A nt rai REGLES 


. Cette expression est identique à à celle teno par F. Perrin. La era "5H 
mation. des fonctions-S, de Jacobi donne: ‘pour F une série “qui est rapi- 58) 


_ demment CARTersRRLe pour des petits L: o 

PA Er: 
4 | ekt R PE ad PRET Ee DO 
FO DEN Ÿ Panne F (er) : Ke 

" à Po 4 
(4rDe)*, - "# Le 

Aünsi, pour { très petit, on retombe sur l'expression donnée par Flügge, 
à. ‘4 ; 3 Le & 
| ù NE 
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parce que, pour ce temps 4, le milieu entourant la sphère n’influence pas 
encore appréciablement K. 

Le nombre N(t) des neutrons présents dans la sphère au temps £ est 


Ô “ MriT D 
N(é)=—N,2 D (—rihrelte. M 
) 0 Art) 


n=1 
Pit, 

HN LS er: À }=neer 
2 


On voit que N augmente pour t très petit, quelque soit R par rapport 
à R,. En considérant les séries données, on trouve les courbes ci-dessous 


ON Et 
ANSE 


RS MC) 
pere BE k 


0,5 / de ROME. 
Dante 


pour N(t). On trouve les mêmes formules en traitant le cas des chaînes se 
propageant par des neutrons thermiques seulement, si l’on fait les mêmes 
suppositions sur le ralentissement que Flügge; il ne faut que substi- 
tuer le À de Flügge pour K. On trouve R;= 72 cm pour la température 
ordinaire. | | 


ke 3 | PHYSICOCHIMIE, — Vu # Des sur Les Hu | 
ee … Note (' ) Ps M. Jeax Guévr. MERE 


ue Nous avons signalé (2 ) les FaAtONS ss Miebonte ‘considérables que Es 
À présentent les collodions alcool-éther de nitrocellulose. sous l'influence de 
faibles quantités d'ammoniac ou de bases. organiques. "La: viscosité 
»mmence par croître, passe par un maximum, puis décroit dans dé très | a y 
ue proportions. MERS NL UE CROIS VEN 
_ Une étude chimique du on nous à | montré quel le RER ES 
s se rouve partiellement dénitré, tandis qu’une fraction del’ammoniac libre AE 
du collodion disparaît. L'azote. nitrique perdu par le CP et:l’azote ammo- < 
“ _ niacal disparu se retrouvent en grande partie sous forme de nitrite et de 

: nitrate d’ammoniaque. Daniloff et Mirlass (*) ont étudié l’action, à chaud, 

de solutions aqueuses d'ammoniaque sur des nitrocelluloses solides, et ont 

mi abouti : à des conclusions analogues. à $ 

Une étude plus poussée de la cinétique des variations de viscosité des 

| _collodions sous l'influence de l’ammoniac semble montrer, à première vue, 
que le phénomène est difficilement reproductible avec fidélité. Certains 

_ collodions subissent, avant la chute de viscosité finale, une augmentation 

| considérable, alors que chez d’autres, l'augmentation initiale est à peine ty 
- sensible. Nous avons constaté que RUE de la phase initiale était 
étroitement liée à l’état de vieillissement du collodion sur lequel on opère. 

En effet, si, comme nous l’avons montré (Er les collodions dilués 
présentent une viscosité stable dans le temps. lorsqu'on les conserve 
dans des récipients en verre bien neutre tel que le pyrex, les collodions 
concentrés subissent, quels que soient les soins apportés à leur préparation 
et à leur conservation, une diminution importante de viscosité avec le 
temps. À titre d'indication, une solution de 4 % en poids de CP, non 
stabilisé dans l’alcool-éther 35/65 perd 39 % de sa viscosité pendant la 
première semaine, puis, durant le mois ane environ 1 % par jour. 

Ces collodions, suivant qu'ils sont been préparés ou vieillis, se 
comportent At ont lorsqu'on leur ajoute de l’ammoniac. Le gra- 


a —————————_—_— 
| !) Séance du 24 juillet 1939. | \ 
P. Pascar et J. Grévr, Comptes rendus, 195, 1932, p. 726. | j 

J, Ch. Gen. Russe, nt 1934, p. 319. 

J. CRE Comptes rendus, 202, 1956, p- 480. 
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er 3568 4 CP. non | stabilisé, additionnés de of, 1 de ga ammo- 1 
_ niac pou 100$ de collodion. " EM 
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À à 190.000 Re 


Me ures 


à ù , à 
GE Concéntration 3 8 ve Dh directe an CP dans le mélange alcool- éther-ammoniac. — 
IL. nent 4°, Addition de l’ammoniac au collodion aussitôt après sa préparation, =; 


‘ pue Concentration 4 °/,. Addition de l’ammoniac après vieillissement de 15 jours. — IV. Concen- ” 
\e  ‘tration 4 TR Addition de l’ammoniac apr ès vieillissement de 45 jours. — V. Concentration-o,8 Plotre au 
Das 7 w 


VE Concentration 0,4 lo rte h lie 


L'augmentation de viscosité la plus Lhauiderblé se produit dans 
l'expérience [, dans laquelle le CP'est dissous dans un solvant Ha ammo- 
bal. elle atteint 5o fois la viscosité d'un collodion pur de même concen- ; 
“ tration. Les augmentations de viscosité présentées par les collodions ÏF, re 
nu et IV sont d'autant plus faibles et leur évolution d'autant plus die : | 
_ que les expériences sont effectuées sur des collodions plus vieillis, elle peut 
ca ï n’atteindre que le double de la viscosité normale. Pour les one 
* ” dilués (essais Viet VI) elle est à peine sensible. Il semble donc y avoir une 
relation trés nette entre la susceptibilité des collodions à l’ammoniac et 
leur état de dispersion plus où moins complet, que l'on peut apprécier par 
la constance de leur viscosité dans le temps. 
Des essais en cours semblent montrer que les collodions de CP stabilisé 
M ve: d présentent De l'augmentation de viscosité initiale sous l'influence de | 


LR | trique. P: s ob 
pu ‘ ‘dans l'étude d dé L'action a l 
caoutchouc. | CN AN NO) 
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“CHIMIE PHYSIQUE. — vo She pen revenu de la solut: 
FEAR ECS, TO magnésium. Note de MM. Pauz Lacomse et G R 
A AA mise pa Le Charles Mauguin. HA AA 
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“A Au Nous a avions A (' EX que la solution solide aluminium-magnésium se 
AR in _ décomposait par revenu à 200° sans donner lieu à un durcissement struc- dt 
ns, nie al appréciable. MM. Calvet, Guinier, Jacquet et Silberstein (° ) ayant 2 
| précisé qu'ils étaient en LR avec nous sur ce point important | etsur. 
eus d'un état ordonné précédant la précipitation, nous tenons à 
Ps apporter un complément expérimental à à notre étude antérieure. RE RER . ARE 
Sur les mêmes alliages à 9, 11, 12 et 13, 5 % de magnésium, préparés ee * eyes 
| partir de métaux extra- -purs et qui servirent à nos mesures nus FQ 


via 
"ETS 


nous avions à la même époque étudié la variation de la dureté Brinell en 14 | 

| _ fonction de la durée de revenu à la température particulière de 200°. La iron 
# figure 1 résume nos résultats. Les courbes 1, 2, 3, 4 correspondent. Le 
my { «respectivement aux alliages 13,5; 123 LE el 9 %. On constate que Es 
Mi ’augmentation de la dureté est très | Rible pour l’alliage à 9 %, même pour “es 0 


un revenu très prolongé, alors qu 'elle est très nette et PrOPORREnARE AT RT 
x la a en magnésium pour les fortes teneurs. HAE. AU ANNE 
Di ’étude simultanée aux rayons X précise l'origine de cé docs D) KE 
î se effet la. comparaison | des raies 511-333 du doublet Ko, Qa (qui corrés- *% 
pondent à un grand angle de diffraction) montrent que la dureté cesse de 
croître dès que le doublet peut être résolu à nouveau, c'est-à-dire quand 
la précipitation est terminée pour tous les individus crtetitNés. La solution 
solide restante a alors le paramètre correspondant à la teneur en magné- 
sium d'équilibre donnée par la courbe de solubilité. La variation de dureté 
dans ce cas est donc provoquée par l'apparition d’une seconde phase : elle 
est comparable à la dureté des alliages antifriction où dans une matrice 
_ molle sont noyés des cristaux plus durs d’eutectique ou de composé défini. | 
Jlne s’agit donc pas d’ un durcissement structural PAP dit. 


Lacoues et G:: NE nan Comptes rendus, 907, 1938, p. 860. 


BP. 
M. Cazver, Guinier, Jacquer et SissersreiN, Comptes ARE 208, 1939, p. 1903. 


toute guité, nous proposons d'appeler durcissement banal Colt qui 
seul précipitation d’ une seconde phase en opposition avec le Tomate ; 
qui doit être réservé à la variation de dureté obser vée en phase homogène. CU 
C' est le cas de Ja solution solide aluminium cuivre dont la dureté, par revenu à la Se 


Fh ë Re | 


CR se à 


(4 
x LS Te K HSE D. 


Durel 


5-6} 


D Mau ne 20. 5. jure | 
RE Ve ON au Fe Durée de Revenu 

di à température Penn passe par-un maximum à bien. avant toute précipitation. Il en 

Diesel. de même pour les alliages AI — Me° Si, Ai— Ag (*) et:comme nous l' avons montré 
récemment pour le ternaire Al — Mg — Zn (4). Pour distinguer les deux genres de TAN 
_ durcissemént, ‘banal et. structural, nous proposons de suivre les étapes du revenu par 

la mesure de. la limite Sa de préférence ou a Lee UP à celle de la dureté. 


X ge €. C'in 
RON PRE 
| 


La L'état in. de la, solution solide aluminium- -magnésium précédant PA AE (8 
toute. précipitation, est mis. en. évidence par les maxima de paramètre et RP : 
tan par | l'affinement de chacune des raies 511-333 du doublet Ko. ee 
Nous avons: pu. séparer. plus : nettement les deux étapes du revenu, état MAÉ 
; rdonné, et précipitation proprement dite, en effectuant un revenu à plus - 


_ basse température (x4ot)s sur un alliage à à 12, 5 % de magnésium. Le tableau d'a 
Ci- i-dessous résume ges. mesures. Es 


\ j 
y QD EE TU TS EEE IE RENE ANTEUS ANT EEE T ; Et ve RE 


) La PE Guizzer et L. Gurzer fils, Comptes rendus, 209, 1939, p. 79. 
) 


pt 


5) 1 
P, Lacomse et G: Craupron, Comptes rendus, 208, 1939, p. 1731. 


EL 


| Traitement ihermique. re Pa 
DE re | Trempé à! 4450. LR ee re CURE | 

Ep Revenu av 30m à 1h? M cine Ron 
“E ; PEAR ; ai 30" ES ee sus . 


D x, Cr 


Au début du revenu dois: avons toujours. SUN dé raies parfait el 
: | déliées qui permettent d'utiliser toute la précision « de notre 
rer gramme en retour fidèle à Æ0,0002 À) ( ). Le fait que les. auteurs précités | 
PEUR ES obtiennent des raies floues à toutes les étapes du revenu provient très cer- 
SAMU tainement de l'emploi d'échantillons sous forme pulvérisée, préparation 
Lo qui provoque. des tensions d’écrouissage, auxquelles ces RES à forte é. 7 
teneur en magnésium : sont plus sensibles. PAITOE DA LANTA SE NN CTI 


2 . : À à \ 


\ 


| GOLLOÏDES. — Donne dans la structure colloïdale FD goudron de US 
‘houille par évaporation progressive du liquide inter, particulaire. Note oO de VE 
ce Axpué NE dE transmise Hire Lee CAES SNL TRS 


CRUE” AE SAS dr dv LU 
Tps ; PR _ : EX # NT 13 3 AU 


ë 


AR 


Le re de bouille Fe d'une suspension stable, oùdes ‘3e 
particules, dont les dimensions vont jusqu’à quelques. centièmes de milli- 
mètre et qui sont principalement formées de carbone, sont dispersées « dans” L'ÉTES 

un milieu huileux (? ).Le hquideinterparticulaire s” évapore progressivement, NE © 
quand le goudron, ‘épandu en couche mince, est soumis à une élévation de 
température « ou à une ventilation prolongée: en même temps, la structure st 
de l’émulsion éprouve des changements, qui n'avaient L pas été analysés us" 
jusqu'ici avec précision. d 


LA 


- Dispositif expérimental. — Bien que l'examen d’un goudron au micro- De 
scope donne une impression d'ensemble qui est assez caractéristique de la de 
catégorie dans laquelle on peut le ranger, il existe de telles variations ‘50e 
d'aspect d’un point à un autre de la préparation que, pour apprécier l’évo- | 
lution de la substance, il faut, à périodes échelonnées, viser rigoureuse- 
ment le même point de léchartlles L'échantillon (de 10# environ d'épais- 


CT: BÉNARD, Comptes rendus, Sos 1937, P: 912. 


Fes Réntice du 24 juillet 1939. 


(*) I semble aujourd’hui établi que la stabilité est due à l’action de résines colloï- 
dales, partiellement adsorbées à la surface de particules de carbone. 


est placé ä demeures sous ee di un a microscope Leiss et une 
centaine d'heures, et, pendant ce temps, la couche mince de goudron 
(de masse connue) est soumise, après photographie initiale, soit à un souf- 
me _flage d'air réglé par un ob. de Pitot, soit à une température de 60° We 
Vas do obtenue par chauffage ie et contrôlée par des montres AN 
HO) sibles. La structure microscopique est photographiée après des durées _ | 
24, 48, 72 et 110 heures. La perte de poids ne peut être déterminée 
_ qu’à l'issue de l'exposition totale et à 1 °/, environ. Le grossissement sur 
HBARCE positifs photographiques a été tantôt de 1 200, tantôt de 3800. 
bre ME a Résultais, Les résultats, dont le détail sera publié dans un autre 
"2 a ten permettent de formuler les conclusions que voici : | 
SR LEA SÈG: PRedant les premières “heures, bien que l’évaporation soit à ce 
= moment la plus active, la structure ne subit pas de modification neltement 
ércepHble Put figures 1. I et L: bus, FAR à un goudron MEURTRE 


Rigkrs at De AU A Fig. 1 bis. 


'RENCE ‘de consistance EPC 10 Sécondess- à gauche, état initial et, à droite, état 
Ru “ k on un soufflage de 5 heures à Éd | 
Ve ab Si on: ‘poursuit le soufflage ou l’échauffement, il se forme, autour de 
AT AURE certaines grosses particules très découpées, et de celles-là seulement, he nuages. 
_ Ladimensiondes particules qui deviennent centres de nuages, a été en géné- 
ral supérieure à 3+. Exemple figures 2 et 2 bés, relatives au même en 
TA que ci-dessus ; à gauche, état initial et, à droite, état après 24 heures à 6o° 
2 que de Doi 20 %). | “ape 
, :. SI le chauffage à 6° ( 5 %) est maintenu jusqu'à ce que la perte de an 
Ne QUE ee S approche de: sa limite asymptotique, à 2 ou 3. % près, les particules 
ARR à Fe out se pui centrés les nuages grossissent et le nuage qui les 
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entoure devient plus étendu. En même temps, malgré la viscosité alors très . 
grande, les particules plus petites se meuvent vers les centres des nuages. 


Fig 2 Fig. 2 bis. 


% 
L'aspect général tend vers celui d’un goudron floculé par le benzène. 
Exemple figures 3 et 3 bis, relatives au même goudron; à gauche, état 
initial et, à droite, état après 72 heures à 60° (perte de poids 40 % ). 


Fig. 5. Fig. 3 bis. 


Sans entrer pour le moment dans la discussion des vues que ces consta- 
tations peuvent ouvrir sur les conditions d'équilibre colloïdal du goudron, 
on doit retenir que : | 

1° le procédé RS fournit le moyen de prédéterminer les con- 
ditions du wverllissement, c 'est- à-diré de la perte de la plasticité du goudron 
de houille; 

2° la formation de nuages est un prodrome du vieillissement ; 


3° les grosses particules très découpées sont Jes centres où s’amorce la 
formation des nuages ; 


4 certains goudrons présentent, dès l'état initial, des radis 
de nuages. 


l 


ï tir du: Daho 
St oi dissolution, en 


\ , s 1 


ii. 


“0,37: 


13,60 tou ER 2 ! 1,97 HO 10,81 x — ER MR : 
RO ND A TRE À UE 184307 AUTOS RS ESS 
UE Le TO POS SEE ë LEP NE ER ONNE EE RE 
Par M de Forcrand. AS HAN 24 re À ; rm) ro, 6HO.. du in d us ju ñ 
Les a * ces ane, de ol ein ns en Hadtian de L'état 


f Cv 
dl’ ydratation du sont représentés dans «la figure ci-dessous. Pour la 
D obtier t eux Gus AB, BC, dont les poste A B, C corres- 


% 


ces ne sont des mélanges e es défin 
: Pour la série ‘, Re st formé d'une se 1 


PEN RC 


molécules d'eau 


Vouiniit M correspondant: au sel à une molécule Den Le sraphique de PA SEA 
M. de Forcrand, représenté en pointillé sur la figure, montre que lespoints | 
_ anguleux PQ hrenue par cet auteur, sont peu écartés de la droite AM. 
M 4 La différence des chaleurs de doliUo pour les deux monohydrates 8 SENS 
atteint 6,1; la transformation du monohydrate ( I) en DOS (D NY 06e 
_ dégage par suite 6",1 par molécule- -gramme. > a RENÉE 
tr Examen des hydrates aux rayons X. — Les diagrammes aux rayons | X 
des produits préparés, que je dois à l'obligeance de M. Bassière, montrent 
eu existence, dans la série 1, de trois composés définis : le sel re le Rae 
_monohydrate et le tétrahydrate. Les clichés obtenus pour chacun de ces | 
trois corps présentent un système de raies nettement caractéristiques. Pour | 
la série Il, on observe deux hydrates définis : SO'Mn, H°O et SO'Mn, 
4H°0. Le monohydrates (1) et (IL) donnent des fr atiae à raies 
spectrales distinctes, ce qui confirme l'existence de deux isomères. Enfin, 
dans les deux séries, les spectres des produits à 2 et 3"° d’eau, présentent 
les raies du mono et du tétrahydrate; ces produits sont donc FER mélanges 
- de ces deux derniers hydrates. 
. Étude ma gnétique. — J'ai vers 17°, la susceptibilité ape : 
. tique des deux séries de produits étudiés. 


Voici les nombres trouvés pour les susceptibilités spécifiques 1 et ROUE: 
les susceptbilités moléculaires y,. - S 


SÉANCE DU 31 JUILLET 1939. 313 


Série I. 
SO#Mn, 3,1H20. SO‘Mn, 2H20,  SO‘Mn, H20. SO‘Mn, 
JADE OO 74,0 81,2 90,1 
MAO à 19; 02 E9% 85 13, 720 195049 
Série IL. 
SO“Mn, 4H20. SO“Mn, 2,86H20. SO“Mn,1,69H20. SO‘Mn, H°0. 
VAT Op O1 TO 799 Dan 7 
D'ÉTUDE 14,300 200 14, 100 14,030 


Les valeurs trouvées, pour la deuxième série, dépassent légèrement les 
nombres correspondants de la première; mais les écarts observés sont à 
peine supérieurs aux erreurs expérimentales; aussi cette étude n’est pas 
nettement concluante. Elle semble cependant confirmer la différence de 
constitution des deux monohydrates. | 

En résumé, ces recherches confirment l’existence de deux sels isomères 
à une molécule d’eau, les deux seuls corps définis, obtenus à la fois dans 
les deux séries préparées à partir du tétrahydrate. 


CHIMIE MINÉRALE. — Essais d'isolement d’un carbonate d'aluminium. 
Note (') de M"° Onerre Grospenis et M. R. Frirz, présentée par 
M. Marcel Delépine. 


Jusqu'à présent les auteurs n’avaient obtenu que des produits fortement 


basiques 
CO:, [A O*P, 8H°0 souillé de CO’ Na? (Urbain et Renoul), 
CO*[ A1 0:}, 3 CO:K* (Ditte), 
CO:[AL0:], COSK?, 5 H20 (Lowig). 


Nous avons employé comme solutions précipitantes : 

a. Une solution d’iodure d'aluminium à 46% dans 100" obtenue par 
attaque de l’aluminium en fil à 99,09 % , par l’iode bisublimé. b. Une solu- 
tion de carbonate de potassium, à 2355 au litre. 

Nous avons essayé d’enrayer l’hydrolyse le plus possible et d'empêcher 
. la formation de mélanges de composés basiques par la méthode suivante 
inspirée de celle de M. Jolibois. 

| 
(2) Séance du 3 juillet 1939. 


C. R., 1939, 2° Semestre. T. 209, N° Bb.) 23 


Tettes et étés le nav Tic contre Vaiues Un ul gel 
des deux pulvérisateurs actionnés à l'air ShRRRES leur. fait. di 


même volume pendant le même temps. SN ce | 
Le produit formé tombe sur un Büchner ; arrosé Talecel Foie refroidi 
_ à o° qui entraîne l'eau mère d’iodures. Il est ensuite ets et lavé à 
S ne l'alcool. a 2 QU M Re NA LS 2e + 
ARTS Une centaine d'essais ont été réalisés en faisant varier “É points d'impact 
4 des Jets, Je réglage des pulvérisateurs, les concentrations des solutions. LES 
Les sels doubles obtenus ont une composition qui a variée ii Su Aa ET 


ee à | de CO*[AIO"], 5H*0, 0,5 CO'K® à (GOr}r,AROS, 5H*0, 2,5C0k 2. HE 4 


Tes selé fixaient une quantité variable de carbonate de tr et 
semblaient d'autant plus stables qu'ils en contenaient davantage. Ceux 
| préparés avec un léger excès d'iodure s ’hydrolysaient très rapidement. 7 

Nous avons cherché un solvant du carbonate de potassium, et avons 
trouvé le glycol éthylénique: En pilonnant donc le produit dans le us 
en lavant ensuite à l’alcool absolu et en centrifugeant, nous avons vu peu a # 
à peu baisser le taux de carbonate de PONS alors que celui d'acide 
carbonique restait fixe. 

Nous sommes arrivés ARANIeRE au composé (COS ee AO", Coke, rs 
4H O0. SR APE 
A a double semble: Ron après légère Pb de (co*y AP, LR 
SCORE D HO ee FR 

(L'action du glycol est aussi un à peu Aa draiante ) Chauffé, ce ‘carbo- "+ 
nate ne perd son acide carbonique qu'entre 120° et 130°. 

Tant qu'il est souillé d’eau mère, il s’hydrolyse instantanément au 
contact des matières organiques : papier, tissu, peau, etc. Quandila été 
lavé et séché, il s'hydrolyse très lentement. u: 

Des essais ont été tentés avec des solutions de 1° Al dans l'alcool. Dans ces 
conditions, on précipitait des oxyodures. L'un d'eux, [°Al, 60*A}°, a été 
analysé. 

En résumé, par ces pulvérisations de solutions concentrées et refroidies, 
par lavages successifs au glycol et à l'alcool absolu, nous sommes arrivés 
à préparer un carbonate d'aluminium stable, voisin du carbonate ROHReR 
mais à l’état de sel double d'aluminium et dé Potassium, 


gra 


te 
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“& - LR CHIMIE MINÉRALE. — | Déshydratanon du sulfate re manganèse 
ee ie SN ER mol/g d’eau par voie aqueuse. Hydrates intermédiaires. 
, FÉCAMESSESS Note de M. RaymonD Roumer, transmise par M. Paul Lebeau. 


PSE p ai ane F méthode de déshydratation par voie aqueuse, décrite 
y ee précédemment (:), à l’heptahydrate du sulfate de manganèse. 
On agite un mélange d’eau et de sel à 7 mol/g d’eau, en excès, à une 
ASC température convenable, 36° par exemple. La densité de la solution 
| saturée atteint très vite une valeur constante, qu’elle conserve pendant 
quelques heures; puis elle diminue, atteint un nouveau palier d’une 
| cinquantaine d'heures, diminue encore, arrive à un troisième palier, 


Celui-ci correspond. à l’état dore stable, réalisé après 500 heures 
d' agitation environ. ft | 


PRE" Le diagramme suivant (ffg. 1) traduit cette variation isothermique dela 


ge densité en FRE ADNE de la durée d’agitation. 


: 7 A Se - “8 : , 
AN 4 | 
ee: É j OO RO 70e à 2 

* RAR ANT rez PRET 
Re Z 1: = O—0—.- 
È D 30 10024507. 500 
duree d agitation en heures. 
F Fig. 1. 

: LE $ 5e L' analyse Aivecte du solide, isolé dans des conditions de très -grande 

De sécurité (!), donne toujours un ion SO*-- pour un ion Mn** et comme for- 


HÉSEUS mules des différentes phases rencontrées : 
RS _ SO*Mn, 5H*0—S0:Mn, 4H*0—S0:Mn, 2H*0—S0Mn, H°O. 


(:) R. Rouwer T'hëse, Paris, 1931 (Annales de Chimie, 11° série, 11, 1939, p.611), 


_ décroît de nouveau, mais très lentement, pour se fixer à un dernier palier. 


| Phase BE) 


_SO“M, 5H 0... 


à sou, so. 


= … Ent 1 Sa Er it 
SO, ar 0 ; os { S 39,3 à & ee 
En . 7 Re : TA « an 1,480 
a ne Lo 


Le , CE M x ê a 5 


RIJRE 


SA | passage monte par les nel à . . et 2 ut o d’e: ES < 
se On. a tracé Ja courbe des densités des solutions saturées ‘en fonction ra Ra 
la température ( fig. Le A chacun SES hydrates précédents FU RTE nd | 
une branche. | | æ 


d 1155 


ne? roue 
B e—- SO 707 s0 
À Le PRREE 109 2 b 


_—— 


Fig. 2. 


Les points À, B, C sont relatifs à des équilibres comportant deux phases 


solides, parmi opuelles le pentahydrate figure toujours; par suite, le dihy- Le 5 

__ drate et le tétrahydrate ne correspondent jamais à des équilibres stables. Me 

d 

d> { AS 


| SÉANGE pu er. JUILLET 1938. 


* 1 
+ Leur A d existence diminue lorqu’on élève la température. Elle est 
Ce inférieure : à 1 heure à 42° et peut atteindre plusieurs semaines aux environs 
L'ART des points de transition B et C. 

Les AR EURUQUES des points remarquables sont les suivantes : 


Se | Point. à £ Solides existants. de Ta: $. 

),  C:...:.:. SO*Mn, 5H*0—SO'Mn, 4H°O 27,5 1,503 39,7 

HaBe rose. SO'Mn, 5H20-—SO'Mn, 2H°2O 6,1 110001411001 
AT A CE AUUE 5H0—SO:Mn, H100%:290,9 1,494 39,0 


RTE L’ exemple du sulfate de manganèse constitue une nouvelle application de 
RER sn méthode de déshydratation des sels au sein de l’eau. Cette étude a permis 
de caractériser pour la première fois, croyons-nous, l'intervention du dihy- 
L2E drate comme phase solide dans le système H?0— SO*Mn. 

Ë “ L'étroite analogie des résultats obtenus à l’aide de notre méthode de 

È _ déshydratation par voie humide dans le cas des heptahydrates des sulfates 
$ _ de nickel, de cobalt ou de manganèse est remarquable : diagrammes du 
LENS sine type, phénomènes voisins, courbes des densités et courbes des solu- 
4 __ bilités d’allure comparable. Le cas du sulfate de manganèse est plus curieux 
es que celui du sulfate de nickel ou du sulfate de cobalt, car les phénomènes de 
_ déshydratation se passent à température notablement inférieure. A” 


SARL -GHIMIE ORGANIQUE. — Action des organomagnésiens mittes sur ë 
les phénylhydrazones des cyclanones. Note (!) de M. Panos GRAMMATICAKIS. 
L'étude de l’action des CRÉAS RAENESIeNS. 0 mixtes sur les phénylhydra- 
zones des cétones alicycliques m’a permis de constater qu’en milieu éthéré 
se magnésiens décomposent les phénylhydrazones (en dérivés de l’indol 
et NH° (*)etc.) et se fixent, dans quelques cas, sur le groupe C—N de 
_ celles-ci. Cette addition des magnésiens sur le groupe C—N des phényl- 
hydrazones n'avait été observée que pour les phénylhydrazones des 
aldéhydes mais, RACE pour celles des cétones (*). 


ci ) Séarée du 24 juillet 1939-75 
(2) J'ai effectué également la transfor mation de ces phénylhydrazones en dérivés de 


PNR lindol par action de la chaleur ou des acides dilués (SO*H*, CIH) à froid. La phényl- 
ÉRe hydrazone de la 4-méthyl-cyclohexanone, par exemple, par distillation dans un vide 
<e très poussé se transforme presque quantitativement en 3-méthyl-(1.2.3.4)-tétrahydro- 
TPS _ carbazol COSHONYPr FE r20 À 

(5) P. Grammaricakis, Comptes rendus, 209, rs P. 180; 20%, 1937, p. 502 et 1262; 
re 206, e p- 1807. 


Las principaux résultats obtenus au cours de ces 

suivants : ee 1: DOTE CROIS RER Te 
1° L'action de C'Hr. MgBr sur Ja hesirtiantae: de la cy 

Te (P. F. 79°; Ébum. 174-176°). fournit, à côté du (1.2.3.4} 

+ _carbazol (br 290%; P. fr: ra05) la $- ta YpRen RES 


P.F. PA Choisie P. F. 215° (dé. V Del P.F. 186%; ne > 
urée, P. F. 192°. Cette B- alcoylphénylhydrazine « en solution (éthérée ou 
alcoolique), s Lee par TEL snosphetnes en donnant PÉRE e a 


des a tques et azoïques mixtes Sète R,R;, R.: CG. NE. NH. CH 3% 
et RRR; :G.N:N:C'H'n avaient bas encore été bee : 


RON Re EEE ETES, | RSR CH SE 
Ne RE | 0H ; | S | 
RS 0 re Le NH.CH5 x 
AR PRE Un | ra a TR nd ADR 


Mémo La condensation de CH. MgBr avec la dore 4 la S°ER 
_2-méthyl-cyclohexanone donne, à côté des 1-méthyl-(1.2.3.4)-tétra- F1 C2 
_hydrocarbazol et 5-méthyl-(1.2.3. 4)- tétrahydrocarbazol, un produit : 

basique de formule C'°H?'N, auquel on pourrait attribuer l’une ou l’autre 
des deux formules i isomères (HU) 1 À @ US E de 


(IIT ). (IV). 


Cette substance, qui correspond à une addition de C‘H°.MgBr 
sur C—Net talon de NH”, se présente sous forme d’aiguilles bril- 
lantes, incolores (alcool) fondant à 102°. Chlorhydrate, P. F. 258° (déc. ); 
oxalate, P.F. 166°; dérivé acétylé, P.F. 98°; phénylurée, P. K. 168, Fou 


(*) La structure de la plupart des corps mentionnés GPATR ST IL ÉRA ETAS ete., a été 
confirmée par leurs spectres d'absorption U — V. 
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NE its 2 Le traitement de la phénylhydrazone de la NE veloheranone 
ER CEb 1750) par les C*H°.MgBr, et C°H'.MgBr et C°H5,CH?MgCIl 
fournit la 2-méthyl-( 1.2.3.4)-tétrahydrocarbazol, à côté d’autres produits. 


De même la condensation de la phénylhydrazone de la 2-méthyl-cyclo- 
hexanone avec CH*.Mgl fournit le 1-méthyl-(1.2.3.4)-tétrahydro- 
carbazol et le 5-méthyl-(1.2 .3.4)-tétrahydrocarbazal. | 

4° Enfin, par l’action de C‘H°.MgBr sur la phénylhydrazone de la 
cyclopentanone (Éb.… 135; P. F. 53°), il se forme, à côté d’autres 


_ produits, le (2.3)-triméthylène-indol (V}(Éb..u. 160-16°; P.F. 109°). 


k DRE . CH 
Be: | Nue # H2 ina 
re to 

CH? N CH 


Dans toutes les réactions précédentes, on obtient, à côté de la phénylhy- 


_ drazone inaltérée (), de l’aniline (en trés petites quantités), de la phényl- 


hydrazine et la cyclanone correspondant à la phénylhydrazoneutilisée (°). 


s 


| CHIMIE ORGANIQUE. — Sur Le phénylpropyloxy éthanol: propriétés, dérivés. 


Note de M. Arexaxpre Harasz, présentée par M. Gabriel Bertrand. 


Nous avons indiqué (!) les principales méthodes de préparation des 


__ alcoxyalcools à poids moléculaire élevé. 


Les propriétés de ces alcoxyalcools sont peu connues. Palomaa (?) a 
bien préparé quelques esters et éthers-oxydes de ces alcoxyalcools et étudié 


(5) Ceci s’observe quel que soit l’excès du magnésien utilisé et peut être attribué à 


‘une isomérisation des phénylhydrazones : 


ee CH C=N.NH.CSHE = —=C=C.NH.NH.C6 Hi. 


.($) La décomposition des phénylhydrazones en tétones et phénylhydrazine ne 


semble pas être due exclusivement-à une hydrolyse au cours des traitements des 


produits de la réaction, 
La décomposition des phénylhydrazones des cétones en nitrile et aniline, si elle a 


_ lieu dans les cas étudiés, ne doit se faire qu’en proportions minimes. 


Fe Par PALFRAY, S, Sargray et À. Harasz, Comptes rendus, 208, 1939, p. 280. 


(2) Paromaa, Annal. Acad. Scient. Fennicae À., 5, Nr. 4, 1914. 


Fe vitesse d’ MÉTARTE ne seulem 
“Bagebr Ce ), E. van Duzee et Homer AdI FD: 
| dérivées du benzyloxyéthanol, mais c’est à peu p 
pas connues les propriétés des aleoxyalcools dérivant | 
__ alcools employés dans la parfumerie. RE RE LE PUS 
e Nous nous sommes attaché à l'étude d’un alcoxyalcool : à} 
_laire élevé, le phénylpropyloxyéthanol. PA a à 
De Nous avons d’ ne essayé de mettre en évidence l'influence du 4 gro = 
pement CH?—CH°—0O sur les propriétés physiques. Pour cela nous avons | 
“n comparé la solubilité dans l’eau, la tension superficielle et la viscosité, avec 
les propriétés correspondantes de C'H:— CH? — (nie -0H: REP re 
Voici les résultats comparatifs : pe Qt DNA 


Mi CU 


k . : ce (cu) OH, CRC o-(cr 0H. bee #7 ss * Pate 


EM sac De “et 


F5 EE + RS EEE Mas SRE S ENS RE 
ñ re J a é I 254 1 4 KR ; 46. 38 D) # à" e \ ” >. pre. 
l'E R D ERER ENS des Re See er 13 De ARS ne Re 
ESS k | 10000216 100007, 1 ESS 
3 mr F- re : J é * : nu 

_ Tens. superf. en dynes/em....... 42,o4à 22 Laye tag 0e 5e 
Viscosité en Poises;:::..1.1;".. | 0,1967 à 20°,25 *  o,1845à 209,95 È 
) PS 3 L 


ON remarque par rapport à l'alcool phénylpropylique une très nette 
augmentation de la solubilité et une diminution de la viscosité, toutes 
différences dues à la présence de la fonction éthoxy. F | 

Il. Comportement en présence des agents d 'oxydation. — Bien que la 
fonction éther-oxyde (f dans le cas présent) résiste assez bien aux alcalis 
et aux acides dilués, elle se coupe cependant presque toujours sous # ee 


l'influence des oxydants habituels (heneNnne) Cr06 0% FREE ie S ke 
suivant l'équation . Mn 
| C'H°—CH°—CH:—CH°—0—CH°—CH?—OH + O PINCE 

: + =Ç'H5—CH:— CH: CHO + CH5—CHO “4e 


ou encore suivant M | 220 
CH5—CH?—CH?—CO OH + CH°—CO OH. 
LL. Action de 1H. — Sous l'influence de IH concentré dans l'appareil 


de Zeïsel, la fonction éther-oxyde se coupe et donne CH'—CH?I, mais : LES 
seulement dans la proportion de 39% de la quantité théorique. | ». Fe 


Re le SO Uri 2 AE é = 


(*) Conraan BerGGarrn, Finska Kemistsamfund Meda., ue Lo P- Je -84. 
(*) J. Am, Chem, Soc,, ST, 1935, p. 147-151. 


ni 

FJ 
4F 

{: 


ge et SOBr? ne peut éviter. l coupure. de : fonction. | 


SNS ion a 


avons He le ottres pér | IN a. 
forme de tableau les constantes de ces dérivés. 


RCA PAR 4 ° 2. # «y Ru R,, ; RC? 
r | 2 | Re : : Sa 


RE 1 Le Nr Sie trouvé. calculé. 
nÿf 1,4970 d?? 1,0580 57,64 57,31 
np7 1,4941 di 1,0370 62,37 61,93 


Ba Es, ro _nÿ! 1,4808  d?? 1,024 66,91 66,55 4, PSE 
E Le 154-155 _nÿ? 1,4832 di 0,9961 71,68 91,17 SE 2 
“ 144 so _ nÿ 1,5400 d2? 1 >0871 1597 81,42 &a 
Lee RSS MAEà 23 LE LT LE SEM EN : ie RC 
Es one nr OlTaMe dis 056r 56, 10 406 2011 UT 
te 155-156 LAS 1,8312 d20 1,9465 - 58,95 58,81 MANS: 
: onu 5548 RER Lo Ole COS OE NS CURE 


Pie 134136: n3° 1,5058 4 0,9950 à 57,35 57,30 
MATE 141143 nÿ® 1,5052  d?5. 0,996? 61,83 61,72 


Rio 40 PAIE O00 a, 00021, «06,71. 60,06 : - 1.7 
ae E, ee PApT: 0372 M ne 1,0319 81,75 81,43 


ne #5: ARNO USE 80°-80°, RE Le 
E res 190192 Le x 5060 din 0435) 63, 8 6380 


É Le phénylpropyloxyéthanol a une odeur très faible rappelant 
é ous mais RouR Je atténuée. Parmi les esters, 


| déformation is une de nt # a | paru intéressant de savoir si 
D phénomène existe chez les phtaléines de l'anhydride homophtalique 

* Le seul travail concernant une ‘homophtaléine qui ait été fait à 
‘connaissance, est celui de P. Kaufmann (*). Cet auteur, en déshydratan . 
par ClZn à 125° un mélange d’anhydride homophtalique et de phénol, RS 
obtint, avec un rendement médiocre, une substance P.F. 227°, à Taper MEN Co, 

j ART la formule d’une PRRAOépRNe GP: 


| cHiCo QUES . …GHr—c0 rate 
HS | Loco + ES DORA CM 
BNC OL | 1: 2 5CO—0 DAS PUS TOR 
() (CH OHÿŸ 


CAT TE ÉLIRE 


Cette Het. ne Line avec 1 alcalis qu ’une rando jaune, et ee. 
Kaufmann en conclut que la phénolhomophtaléine ne peut subir de Re AE 
transposition quinonique, car RON RES serait située plus près : LÉ MEER 
du rouge. | DA | 
Étonné de cette FE aile entre 1 propriétés des ot 2 
_phtaléines et celles d’une homophtaléine, je me suis demandé si le produit LR EVER 
obtenu par Kaufmann possédait bien la constitution triphénylméthanique LE ER 
qui lui a été assignée. J'ai repris l'expérience de Kaufmann, mais en 
employant comme déshydratant Cl‘ Sn, ce qui m'a donné avec des rende- ST TER 
ments deux fois plus élevés le produit cherche. Les déterminations CryOSCO- RU: 
piques m’ont montré que ce corps résulte de la combinaison avecl’anhydride 
homophtalique, d’une seule molécule de phénol [P. M. trouvé 268; 
calculé pour la formule (11) 332]. Quant à son spectre d'absorption, loin 
de ressembler à celui de la phénolphtaléine, il se rapproche beaucoup de HE 
celui du stilbène (*), ce qui m'a suggéré la présence dans cette RES Ê 
d’un groupement stilbénique Ar — CH — CH — Ar. à 
L'étude chimique confirme effectivement cette hypothèse, et montre 
que la substance est la 3-parahydroxyphénylisocoumarine (IV). Ce 
produit résulte de la cyclisation de l’acide 4-hydroxydésoxybenzoïne- 
o-carbonique (III) formé en premier lieu dans l’action de Cl'Sn, confor- 
mément à ce que j'ai toujours observé dans les réactions de Friedel et 
Crafts effectuées avec l’anhydride homophtalique (*). Il y a ensuite 


rj 


(°) Zeitsch. für angew. Chem., W0, 1927, p. 831. ' 
(+) Mme Ramart-Lucas et Mie Amacar, Bull. Soc. Chim., 51, 1932, p. 108. | 
(*) 


Bu uu-Hoï, Comptes rendus, 208, 1939, p. 2084. 
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À Cyclleanion. de la forme énolique (HQE sous l’action déshydratante de 
a cr Sn à à chaud : 


Fes CH? CO. Es CHÉ-2C +OH4: 
Cr) a” STE Fe OPHS SON RES CH” ES LL Re 
CO—O | NCOY He) 

| 1 à | ‘ . . (I) 

j Sr CE——C—CH:OH,,; : Ce CORON. 
it Fo; FE. NES Na ; Re 
RES CO:He OH De NS FAC U+O 

EU): $ Pen (AV). 


L'i isocoumarine obtenue ainsi se dissout dans is alcalis caustiques avec 
une coloration ; Jaune intense qui disparaît aussitôt par 1 DORTUR en sel 
_ alcalin de l'acide (ID), lequel est identique à l’acide que j'ai obtenu en 
condensant le phénol avec l’anhydride homophtalique en présence de 
SO*H? concentré. Ce sont des prismes incolores, fondant vers 211° avec 
_ cyclisation en isocoumarine (IV). L'action de l’hydrazine en milieu 
_ acétique sur (U) ou (IV) conduit à une homophtalazone (V) (F. 243° 
avec décomp.), et l’hydroxylamine, à une lactazone (VI) (F. 258°). Ces 
deux composés heptagonaux sont du type de ceux préparés par Gabriel(*) 
et H. Wôlbling (*) à partir de l'acide B- désoxybenzoïne- o-carbonique. Le 
_ chlorure d’acétyle donne avec l'isocoumarine (IV) un dérivé acétylé (VIT) 


CF. E61) © 


ADN ou 


CH C-CHOH,: 
GK RNA ée He L 2 
2 NGOENHN NCO-0—N 
Ca -(V). | (VI). 
CH=C— Ci H: 0 CO CH 
GS Hi 5 
C0—0 
(VU). 


_ La constitution du produit obtenu par Kaufmann étant élucidée, on 
pouvait se demander si la phénolhomophtaléine (11) existe. J'ai obtenu un 
tel corps, avec des rendements infimes, au cours de la pee, de la 


me 3-parahydroxyphénylisocoumarine. C'est une substance colorée qu'on ne 


- peut purifier que par sublimation dans le vide. On obtient alors une poudre 

_ incolore (F. 160-170°), de propriétés tout à fait voisines de celles de la phé- 

nolphtaléine. Elle donne en effet des solutions colorées avec les alcalis 
.r | | : : ' | D , 


(9) Ber. d. chem. Ges., 18, 1885, p. 2449. 
(7) Ber. d. chem. Ges., 38, 1905, p. 3845. 


son spectre Ne Se est très voisin. a de celui 

bande caractéristique d'absorption de la forme 
_ phtaléine en milieu alcalin, dans le visible, s se retrouve € 

donc admettre pour la phénolhomophtaléine trois de 
comme pour la phénolphtaléine, contrairement à l'opinion de 
En résumé, l'application de la réaction de Bäeyer (* 
homophtalique conduit à la 3- parahydroxyphénylisocoumarine, | 
que tout à fait accessoirement qu'il se forme une phénolhomophtaléin 


capable de “sb la transposition quinoniques Si CRETE EN ANE 


TA 27 No 
L 


Ti PE 


GÉOLOGIE. — Te série primaire Fr Touat (Sahara Dre: x ‘Se 
Note de M. ANDRÉ Mexexpourr, transmise par | M. Charles J Robe 


CRT En janvier et février 1939, j ] ai pu étudier en détail la structure kealo LE) 
= gique du Touat. La plupart des affleurements primaires de cette régionont | 
été découverts par E.-F. Gautier au cours de ses mémorables explorations; 
mais, à l'exception des couches de Tazoult, attribuées au Moscovien par 
, Chiau et dont Menchikoff démontra l’âge viséen, aucun de ces affleure- 
ments n'avait puêtre daté paléontologiquement. La ÉCOANETTE de nouveaux É 
gisements fossilifères, jointe à la connaissance détaillée des faciès du Pâlée- ; 210 
. zoïque des régions avoisinantes, m'a permis d'établir l'existence, dans le | 
Touat, d'une succession ininterrompue de terrains allant de l'Ordovicien 
au Ven supérieur inclus. QE 
Les formations primaires du Touat sont plissées en un vaste anticlinal 
qui s’élargit vers le Nord-Ouest pour former les chaînes d'Ougarta et qui, 
vers le Sud-Est, se rétrécit et s'ennoie sous les dépôts tabulaires crétacés et E 
tertiaires. Les AA ET qui se trouvent au nord du parallèle de El RS 
Djedid correspondent à la zone axiale de l’anticlinal et sont pour la plupart "# 
d'âge ordovicien ; les niveaux plus élevés n ‘apparaissent que plus au Sud, | 
dans la zone d’ennoyage et en particulier à l’ouest de Tammassekr et de 
Zaouiet Kounta. | 


— 


o 


, . L É LQ ; 
L'Ordovicien du Touat prolonge exactement celui du Gourara et des chaînes 
d'Ougarta, mais avec des faciès parfois différents : les grès grossiers rouges sont 


——————————— TT TT, 
(*) Liebig's Annalen, 202, 1880, p. 68. 
(#) Bull. Soc. Géol. France, 4° série, 6, 1907, p. 746. 
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souvent remplacés par des grès très fins, en pete ou même par des schistes 
argileux à nodules calcaires. Malheureusement, j je n’ai pu trouver aucun fossile dans 
cette formation. | | 

Le Gothlandien, très rarement visible sous les alluvions de l’oued Messaoud, corres- 
pond à des schistes argileux et gréseux, intercalés de bancs calcaires à débris de 
Cardioles et à Ocioésres: : 

Le Dévonien inférieur donipren di à la base, des schistes gréseux à empreintes de 
 Homalonotus et de Rhynchonelles, puis une épaisse série gréseuse dont la partie 
supérieure doit être rapportée à l'Emsien et présente des niveaux calcaires à Spirifer 
_ paradoxzus Schloth., Uncinulus sp., Chonetes et Zaphrentis; encore plus haut, j'ai 
pu recueillir un cenble d'espèces de l’Emsien le’ plus supérieur : Spirifer arduen- 
nensis Schnur, Spirifer aff. alatiformis Drever., Pentamerus hercyniæ Halfar., 
_ Uncinulus princeps Barr., Uncinulus pila Schnur, Wülsonia subwilsoni d'Orb., 
_ Eodevonaria dilatata Sd Strophomena, Orthis et des Polypiers. 

Le passage au Dévonien moyen est marqué par un brusque changement du faciès 
qui devient schisteux et-argileux. À la base de cet ensemble, dans une intercalation 
calcaire, on trouve Panenka sp., Cyathaxonia, des Zaphrentis et des Favosites; le 
niveau suivant renferme Anarcestes Karpinskyi Holz., Agoniatites sp., Phacops 
fecundus Barr., Spirifer cf. elegans Stein., Bactrites, Zaphrentis, des Tabulés, des 
Orthocères el des Serpules; enfin, des bancs marneux plus récents m'ont encore fourni 
- des Anarcestes et des Agoniatites, AH OPaEnS de quelques Favosites et de Polypiers 
isolés. ee ns 

Le Dévonien supérieur débute par des schistes frasniens à nodules calcaires à 
 Tornoceras simplex v. Buch, Bactrites carinatus Münst., Buchiola et Orthocères. Il 
se continue par des schistes gréseux famenniens à etes Fiprent Murch. et 
Rhynchonella nuæ Goss. < 5 

- Le Carbonifère inférieur est caractérisé par des faciès gréseux et calcaires, riches en 
-Brachiopodes. Trois termes peuvent y être distingués : à la base, les grès et schistes 
gréseux du Tournaisien à Spirifer tornacensis de Kon., Spirifer platynotus Weller, 
Spirifer subrotundus Weller et Syringothyris typa Winchell; plus haut, le Viséen 


inférieur est représenté par des schistes gréseux et gréso-calcaires à Productus Vau- 


_ghani Muir-Wood et Syringothyris cuspidata Martin; enfin, au sommet de la série, 
. les calcaires du Viséen supérieur fournissent une magnifique faune de Polypiers et 
de Brachiopodes (‘), parmi lesquels Productus auritus Phillips. 


: Le Primaire du Touat se rattache étroitement à celui de la Saoura et du 

. Gourara. La ressemblance est surtout accusée pour les dépôts ordovi- 
_ciens, gothlandiens et dévoniens_inférieurs de ces régions. Le Dévonien 
moyen du Touat se distingue de celui du Gourara par son faciès moins 
_ coralligène, mais la présence de Goniatites le parallélise encore avec 
_ l'Eifélien de la Saoura. Enfin, au Famennien et surtout au Dinantien, des 


; (*) Mencmkorr, C. R. som. Soc. Géol. France, 18 février 1935, p. 50. 


ANT FCPI se nantes entee “re Te à An 8, 


des formations gréseuses € et calcaires à Brachiopodes. Ces formations p EsTA | 


importants dans la Saoura et le Gourara, sont remplacés dans le Touat 


sentent quelques analogies avec les dépôts néritiques de la zone p 
lienne et des grands synclinaux de Tindouf et de Taoudeni. La position 
intermédiaire du Touat entre la RE le Tidikelt et l'Ouest saharien, 
explique ces diverses RARES ASE: VEN EU SES ARR EE ECS Fe 


; _. PORN 
| MAGNÉTISME TERRESTRE. — M de la déclinaison magné- CN 
. tique au Sahara méridional, au Soudan et en Afrique Équatoriale. Be | 
Note (') de MM. Henri BRANDSTETTER et Jean Laenora, RSA | 
pet M. Georges Perrier. He 


. : / 5 A PRE 


Les valeurs suivantes je la de Magnétique ont été Abou AU -: jé" 


moyen d’un théodolite à pièce additionnelle Hurlimann appartenant au 
Ministère des Colonies. Comme cet instrument était demeuré longtemps be 
sans emploi et que nous ignorions sa précision, nous l'avons étudié et a 
remis en état à Tamanrasset. Nous avons, en particulier, procédé EN CO 262 
réaimantation des deux aiguilles du déclinatoire ; nous avons ensuite déter- Hi. 
miné la correction de chacune d'elles par une série d'observations a. 


rapportées, grâce à l’obligeance de M. Jean Dubief, au déclinomètre de 
l'Observatoire. Nous trouvâämes — 3/30” pour l’ Métillé numéro I, et + 2! 3% 
pour l” aiguille numéro II. Au cours de ces mesures, nous pûmes constater 
que la précision de l'instrument, inférieure à Gui d’un bon théodolite- 2 
boussole, est cependant de l'érdre de 3. On peut se demander si, pour des … 7% 
campagnes de ce genre, un déclinatoire soigné, d'emploi plus PEN À : 

que le théodolite-boussole, ne serait pas à préférer à ce dernier. Les seuls 
enregistreurs dont on dispose sont en effet ceux de Chambon-la-Forêt et de - 
Tamanrasset. Les variations des éléments magnétiques en ces deux stations 
diffèrent notablement, ce qui rend sujette à caution toute interpolation 
ou extrapolation : dans ces conditions, la précision de r' est illusoire. 

Ces valeurs de la déclinaison sont Fate Pour les rapporter à uné date 
unique il faudra tenir compte des enregistrements de Tamanrasset. Le 
méridien géographique a été déterminé par l'observation du Soleil, sauf à 
LL TA PORTER M PERS mL TR RS UE parer 


(*) Séance du 24 juillet 19309. 
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ñ | GYTOLOGIE VÉGÉTALE. — La structure du protoplasme et l'origine des appa- 
Rs D reils cytoplasmiques, Note (') de M. A.-Cn. HorLanpe, transmise par 
ANSE CL Je ee DAnEcare. 


ci est admis mar que le Svroblase comprend une substance 
fondamentale, un gel optiquement vide, renfermant des OUR mito- 
Re # chondries, Scale etc. Par une eh iceb appropriée, j'ai pu me con- 
| Éo vaincre que cette substance fondamentale est, en réalité, organisée, et ceci 
_chez toutes les cellules que j’ai examinées, animales ou Vécéialee 
Z le protoplasme de la cellule est essentiellement constitué par : 
ie 1° un système filamenteux tubulaire, hyalin, parfois visible ën vivo, 
FRERES décrivant de longues circonvolutions, continu en apparence. Capillaires et 
SP EE étroitement serrés s les uns contre les’autres chez les cellules embryonnaires, 


(:) Séance du 17 juillet 1939. 


1, solénosomes d’une cellule méristématique d’Arum (Zantedefchia æthiopica Linné-Fspreng ); 
2, reploiements divers des solénosomes; 3 et 3’, microphotographies de ces cellules, 3° agran- 
die de 3, (obj. 2 m. m-1,40, ocul. x 7); en I, solénosomes tubuleux s’entrecroisant et se che- 
vauchant, surtout à la partie supérieure de la cellule (voir flèche 3); en II, solénosomes à 
aspects filamenteux; 4, leucocyte éosinophile (homme); 5, figure schématique : portion soléno- 
some d’un leucocyte polynucléé neutrophile (homme) avec centres stigmosomiens (où s’élabore 
la substance neutrophile), stigmosomes et tractus stigmosomiens; 6, solénosomes néoformés 
observés aux pôles d’un noyau prophasique (racine de jacinthe); 7, début de formation des fibres 
fusoriales au cours de la mitose (racine jacinthe); abouchement des solénosomes aux chromosomes 
(figure demi-schématique) s’, partie spiralée du solénosome; 8, microphotographies de soléno- 
somes condensés, trés sidérophiles, spiralés (flèche) ou en ressort à boudin (racine jacinthe); 
ob]. X go, ocul. X 7. C. cl., 1800; n, noyau; p, périplasme; s, solénosome; f, fibres fusoriales; 
m, membrane nucléaire en voie de disparition; st, stigmosomes et leurs tractus; c, centres 
stigmosomiens avec la sphère satellite médiane sp; ch, chromosomes. Fix” Bouin-cuprique 
chrome-osmium ; col" hématoxyline-fer. 


st épécen . la suite (cellules . 
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ue ‘en pote entoure be À Re 
L m mbrane cellulaire, un elle existe, limite MAUR 


— rm ë mme 6 masse ‘eolloïdale Re FR 
élém Les Hire Les ainsi similaire ps SE 


écrétion ét . chonlitome, les she ie 
es plaste etc., sont élaborés par les solénosomes. 
es. peuve À être animés de mouvements os 


se ca 0 À Ge. 6). 


He Pr pemiqe et sont formées par | 


Tes 


= » F = 
AE Tr d 
4 ME | Semestre. ce 209, N° 4. ) 24 
* | À HS AS d 54 æ N 
= ae a à N] 
* ne 
us Rs 
Er pe : : - as # $ “x 
A z Fm 
L Le se $ & 
CA € 
En Es À i 


| Na 4 de M. Euckss Paouer Tr, présentée pi Lo is | 


Fe He L présente : sur ses racines des tumeurs  ramifiée dues ÿ 
à un endophyte intracellulaire signalé par T rotter et Montemartini 1906) 
5 et considéré par eux comme étant de nature bactérienne. FA Le 
RS 1° dans tous les cas étudiés, lendophyte n existe que dans le PArene 
ae se cortical et n’en occupe qu ub-secteur Lee a ASE 
LT at dent coupes longitudinales dans les icon des. tumeurs per- ; 


mettent d'observer à partir du méristème terminal une succession d aspects 


2% remarquables traduisant l'é volution probable du microorganisme. Rue de 
Près de l'extrémité il se présente sous forme de filaments étroits, n ne > se FAR : 
d pren pas par la méthode de Gram, de 0,3 à o#, 5 de large, enchevêtrés, : 


__ nonramifiés, disposés sans aucun ordre, “be. dans toutes les cellules et 
Se . capables de traverser les parois cellulaires ( fig. A) ae La zone plus agée Ke 
__ . nous offre au contraire une forme coccus du microorganisme, disposée tout FRS Re 
. e autour d’une grande vacuole centrale, dans chaque cellule ( fi ig: GC}: Dans 7% Ts 
_ les cellules intermédiaires (f, g. B), de filaments plus ou moins segmentés ; 
montrent que les deux formes précédentes ne sont que deux aspects du ni. 
même microorganisme. : # FR AE 
Les cocci s’observent encore si l’on s éloigne du méristème terminal, 2 RCE 
puis leur forme devient plus variable et leur chromaticité diminue graduel- RÉ 
. lement. | Te 
À Le microorganisme disparaît progressivement par phagocytose ( fig. D) | à 
SCI et on ne le trouve plus dans une 3° zone qui pourtant a subi l'infection. 
Parallèlement, dans ces diverses zones, s'observent des modifications PR 
cellulaires remarquables : | 4 
Dans les cellules à endophyte filamenteux, l'amidon a disparu. Le noyau 
hypertrophié prend une forme amiboïde Ge A) et enfin se fragmente; 
chondriosomes et plastes perdent progressivement leur chromaticité, puis 
les plastes disparaissent. Les modifications deviennent encore beaucoup 


CS RER nee ne EE RE EE SEC SR QE TE SC ARE ARS Re TP SRE OR SEE ten 2. 


(1) Séance du 24 juillet 1939. 
(?) Les figures À et B sont au ee 0 1 de 1274; les figures C et D sont au 
“grossissement de 710. 
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ie importantes dans la zone à cocct où l'hypertrophie dé la cellule 
s'accentue tandis que les divers noyaux sont répartis dans le cytoplasme 
périphérique (fig. C). Loin du méristème terminal, enfin les cellules ana- 

logues aux précédentes sont dépourvues d’endophyte ; quelques-unes 

paraissent avoir succombé sous l’action du parasite ; d’autres survivent et 

leur évolution présente de nouvelles particularités. 

Les fragments nucléaires se rapprochent puis se fusionnent; on observe à 
nouveau le chondriome normal des cellules du parenchyme cortical sous 
forme de grains ou de bâtonnets courts. Toutefois l'appareil plastidaire ne 
se reconstitue pas, et jamais il ne se forme d’amidon. 

Notons d’autre part que des variations nucléaires parallèles à celles que 
nous venons de signaler se retrouvent dans des cellules non infectées situées 
au voisinage des diverses zones précédentes; elles traduisent une action à 
distance de eROpEtee 

En résumé, j'ai pu suivre dans les tumeurs radicales de Datusca cannabina 
l’évolution d'un endophyte intracellulaire constitué, par des bactéries 
d'abord filamenteuses, puis en forme de -coc. Les cellules infectées 
subissent des modifications remarquables portant sur le noyau, le chon- 
driome, les plastes, les réserves amylacées; souvent elles phagocytent leur 
endophyte. Après la disparition de ce dernier elles survivent, leur appareil 
nucléaire et leur chondriome retrouvent un état d’é suis bee mais les 
modifications qu'ont subi les plastes paraissent irréversibles. 


La séance est levée à 15"40". 
A. Lx. 


. 
F 


